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    Prologue


    Concerto pour piano nº 3 de Rachmaninov


     


     


    Le Concerto pour piano nº 3 de Rachmaninov était LA partition qu’il fallait jouer lorsqu’on désirait dévoiler l’étendue du talent d’un pianiste. Edda Wurtz le savait pertinemment puisque c’était précisément le morceau qu’elle avait choisi pour le programme de ce soir, et qui devait servir de tremplin au virtuose dont elle était la professeure. Son second élève, cet élu des dieux qui réussirait là où elle avait échoué. Certes, il n’avait que onze ans, mais malgré son jeune âge, il avait déjà beaucoup de charisme. D’ailleurs, son costume noir renforçait cette aura particulière, cette précoce confiance en lui qu’il dégageait.


    Elle le regarda s’avancer lentement sur l’estrade au plancher lustré. Les spectateurs, ravis, applaudirent avec enthousiasme. Dès qu’il s’assit, elle le devina déjà fermé aux autres, plongé dans ce monde dont lui seul connaissait les limites. « En a-t-il ? Possède-t-il des limites ? » s’interrogea Edda, éblouie par la prestance de l’enfant. Son regard glissa et elle vit que les doigts d’Adrian piaffaient d’impatience, pressés d’entamer leur agile chorégraphie. Il était la musique. En trente ans de carrière, jamais elle n’avait rencontré un tel génie habité par la passion.


    Un calme composé de souffles retenus régnait désormais en maître absolu sur la salle. Les spectateurs étaient fébriles, leur regard brillant. Ils étaient envoûtés par la magie de l’instant.


    Le Concerto pour piano nº 3 de Rachmaninov. Le premier mouvement de la mélodie possédait un tempo joyeux, débuté en douceur par les instruments à bois et à cordes. C’était à cet instant précis qu’entrait en scène le joyau de ce concert. Adrian démarra avec maestria. Des notes vives. Colorées. Rapides, générant cet étrange besoin précipité, jusqu’à ce que le passage de virtuosité s’achève pour laisser place au silence.


    Le public était conquis, sous le charme d’Adrian. Qu’elle était fascinante, cette aisance avec laquelle il les conduisait dans son univers… un tsunami les tenant en haleine, leur révélant toute la beauté de sa musique. Une route lumineuse sillonnant jusqu’au cœur. Edda soupira, enchantée.


    Des mots clamés par l’orchestre que le jeune pianiste rendait plus intenses, telle une réponse s’élevant crescendo dans les airs pour entièrement vous happer. Les spectateurs emportés par cette tornade somptueusement jouée. Qui pouvait se rendre compte à quel point réaliser cette cadence était difficile d’un point de vue technique ? Très peu. Tous ces accords fournis réclamaient une grande maîtrise de l’instrument. Mais Adrian ne montrait rien de cet aspect de la partition. C’était même avec une fabuleuse facilité qu’il rendait l’œuvre fascinante, tissant entre les autres musiciens et lui une tendresse passionnée et possessive. Il jouait. Il jouait une respiration, un soupir, une déclaration d’amour comme si ce concerto avait été composé seulement pour lui. Il était simplement époustouflant.


    Le second mouvement était plus dramatique. Sombre. La poitrine d’Edda devint inconsciemment douloureuse tandis qu’elle écoutait la mélodie aux accents funèbres. Le temps s’étira sur lui-même jusqu’à la conclusion qui annonçait le troisième et dernier mouvement : un dialogue enfiévré au rythme langoureux, sensuel et frénétique. La conquête du public était totale. Un tel niveau ne pouvait que relever du divin, songea Edda. Le pouvoir d’un génie comme il en apparaissait qu’une fois par siècle.


    C’était terminé. Dans un mutisme choqué, le public resta figé un certain temps. Il venait de tomber amoureux ; un coup de foudre brutal et ravageur. Brusquement, comme un seul homme, il se dressa pour abandonner les sièges, puis, tout en scandant « bravo » à plein poumon comme on hurle « je t’aime », il frappa énergiquement dans ses mains. Adrian le salua avec élégance, royal jusqu’à la toute fin.


    Edda était ivre de bonheur : le succès, la gloire. Grâce à Adrian, tout ce à quoi elle aspirait depuis tant d’années arrivait enfin à portée de main. Dès qu’il la rejoignit en coulisses, enthousiaste, la professeure de piano le suivit.


    — Tu étais fantastique, Adrian ! Remarquable ! s’exclama-t-elle, aux anges. Ils t’adorent ! Ils vont tous se battre pour toi ! Tous, sans exceptions ! Les journalistes font certainement le pied de grue devant ta loge.


    Il ne répondit pas tout de suite, curieusement sombre. Même lorsqu’il accepta la bouteille d’eau minérale qu’elle lui tendait, pas un mot ne franchit la barrière de ses lèvres.


    — Fabuleux ! Tu étais fabuleux ! J’ai eu l’impression d’entendre ce concerto pour la première fois ! poursuivit-elle, hermétique à l’étrange humeur de son élève.


    — Je sais, dit-il finalement, sans la regarder.


    C’était probablement à cause du ton glacé de sa voix, mais un mauvais pressentiment la saisit. Edda s’arrêta de babiller, perplexe. Le regard bleu polaire de son élève était habité par une inhabituelle colère froide, et sur sa bouche flottait un sourire distant, presque absent.


    — Justement, puisqu’on en parle… vous êtes virée.


    Edda eut un blanc. Pétrifiée, pendant une interminable seconde, elle se contenta de le fixer bêtement.


    — Pardon ? murmura-t-elle, estomaquée. Mais… pourquoi ?


    Adrian haussa les épaules, puis dévissa précautionneusement le bouchon de la bouteille pour boire un peu d’eau.


    — Vous n’êtes plus de mon niveau, mademoiselle Wurtz. J’en ai parlé à mon père et il est d’accord avec moi. Je ne peux, hélas, plus rien apprendre de vous. Cela fait même longtemps que je vous ai dépassée. J’imagine que j’étais plus attaché à votre personne que je ne l’aurais cru, néanmoins, ce n’est plus le cas. Merci pour vos louables efforts, je vous souhaite, évidemment, bon courage pour la suite, conclut-il avec indifférence.


    Il poussa une sorte de soupir soulagé. Un soupir pendant que le monde d’Edda s’écroulait. Non… ! Il ne peut pas ! Toujours immobile, la jeune femme n’arrivait pas à quitter des yeux la silhouette enfantine de son élève pendant que ce dernier s’éloignait. Même lorsqu’il disparut complètement dans les ténèbres voraces des coulisses peu éclairées, elle persistait à le chercher des yeux.


    Adrian ne peut pas me laisser aussi facilement, non ? Il ne peut pas ! IL NE PEUT PAS !


    Bien sûr que si, il le pouvait. D’ailleurs, il le lui démontra sans ressentir un quelconque remord. En ce jour mémorable naquit la terrible réputation d’Adrian Sheffield.
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    Sonate pour piano n°11 – Troisième mouvement (Marche Turque) de Mozart


    ET SATAN CRÉA L’ENFER. ENFIN, SURTOUT POUR LES AUTRES.


    — Adrian !


    — Oui ?


    — Ôte-moi d’un doute, tu es musicien, n’est-ce pas ?


    — C’est exact, Ghislain.


    — Tu sais donc à quel point les doigts d’un violoniste sont importants ?


    — Évidemment.


    — Alors… pourquoi ?


    — Pourquoi « quoi » ? Sois plus précis, s’il te plaît. Sinon, comment veux-tu que je puisse te répondre de manière appropriée ?


    Adrian recula d’un pas afin d’avoir une meilleure vue sur le visage de son agent, qui n’avait encore jamais pris une teinte aussi rouge. Ghislain Belmont paraissait subitement en osmose avec son costume criard. Comment un homme peut-il avoir un tel manque de goût en matière de vêtements ? s’étonna-t-il. Ce n’était pas comme si, tous les matins, on lui demandait d’exécuter une figure complexe tel un triple saut périlleux au réveil… une veste et un pantalon, juste ça. Soudain, Ghislain explosa. Un Vésuve éveillé, bruyant, et Adrian Sheffield crut même voir un feu d’artifice lui sortir par les oreilles. Ce qui donnait, dans son imagination fertile, un très joli prisme lumineux.


    — Très bien. Très, très bien. Prends-moi pour un con, j’en ai l’habitude, débuta calmement Ghislain. Je te demandais : pourquoi, bordel de merde, as-tu coincé les doigts de Ken Stull dans la portière du taxi ! rugit-il ensuite.


    — Oh, j’ai fait ça ? l’interrogea Adrian sans cesser de l’observer minutieusement.


    Cette fois, on aurait pu croire que de la vapeur s’échappait des narines de son agent. Un peu à la façon de ces taureaux en colère dans les dessins animés. Mhm, intéressant. Je me demande si en le poussant davantage, il pourrait se mettre à cracher des flammes.


    — Tu te fous encore de moi, là, hein ?


    — Oui.


    — Comment ça, oui ?!


    Adrian pencha légèrement la tête sur le côté, les yeux plissés.


    — Aurais-tu préféré que je te mente ?


    — Arrête ça tout de suite, le prévint Ghislain, les joues rouges de colère.


    — D’accord, la prochaine fois que tu me poses cette question, je te mentirai. Inutile de te mettre dans un état pareil.


    C’était tellement divertissant de voir Ghislain s’énerver. Ce dernier en resta muet, se contentant d’extraire un petit tube de pilules homéopathiques de la poche de sa veste afin d’en vider la moitié dans sa bouche et de tout avaler. Puis il inspira et exhala profondément plusieurs fois, exécutant son exercice respiratoire préféré, celui censé l’aider à recouvrer son calme :


    — Adrian, tu n’aimes pas Ken, soit, commença-t-il, le plus normalement possible.


    Ce à quoi le pianiste haussa un sourcil ironique.


    — D’accord, d’accord : tu le hais profondément. Je me demande ce qui peut bien être à l’origine d’un tel antagonisme… bref, passons. Sais-tu ce que va nous coûter ton geste envers le violoniste le plus en vue du pays ? En as-tu la moindre idée ? (Tous deux se regardèrent pendant un bref instant.) Quinze jours, Adrian, reprit Ghislain. Durant quinze jours ce musicien adulé, populaire, gentil, ne pourra pas toucher son instrument…


    — Ken Stull est beaucoup de choses, mais « gentil », ça, je ne crois pas, le coupa sèchement Adrian.


    —  Bien sûr. C’est vrai, quand on y réfléchit, suis-je bête ! Il participe à toutes les œuvres caritatives possibles et imaginables, répond à chacun des courriers de ses fans, et aide même les vieilles dames à traverser la rue. Quel être abominable. Un monstre. Beurk. Je me sens sale rien qu’en prononçant son prénom.


    — Dans Star Wars, Palpatine aussi avait l’air sympa avant qu’on découvre qu’il était Dark Sidious.


    Ghislain lui jeta un regard noir et préféra ne pas relever.


    — Sache qu’au moment où je te parle, des milliers de groupes se forment sur Facebook et Twitter. Les gens cherchent le meilleur moyen de t’éradiquer définitivement de la surface de la Terre, Adrian. Actuellement, ta vie ne vaut pas trois doigts. Je ne te parle même pas des journalistes musicaux qui te détestent. Eux, ils préparent un bûcher sur la place du centre-ville. J’ai même vu des enfants de chœur ramasser du bois sec pour les y aider.


    Ce discours glissa sur l’élégant pianiste telle la pluie sur le ciré d’un marin. Dans le vain espoir d’obtenir une réaction plus probante, Ghislain persévéra d’un ton encore plus dramatique :


    — Adrian, au fond de moi, j’ai toujours eu cette folle espérance que sous cette croûte infernale qui compose ton caractère exécrable se cache en réalité un être humain doté d’un minimum de bon sens. Oh, pas grand-chose ! Je ne suis pas d’une nature gloutonne, surtout en ce qui te concerne. Néanmoins, j’espérais au moins deux grammes de jugeote.


    Une nouvelle fois, Ghislain vérifia l’impact de son discours sur son ami qui lui, restait de marbre, attendant seulement la fin de ce sermon qu’il jugeait fort ennuyeux.


    — Comment est-ce possible ? Comment peut-on être un génie de ta trempe et être aussi… aussi… ! Je ne trouve pas mes mots. Le dictionnaire entier n’en contient pas d’assez négatifs pour te définir avec exactitude.


    Adrian Sheffield l’étudia un instant avant de sortir de son mutisme :


    — Est-ce que tu as terminé ?


    Ghislain baissa la tête, misérablement vaincu.


    — Oui, confirma-t-il.


    Adrian agita les mains dans les airs.


    — Mes lingettes, s’il te plaît.


    — Tes… quoi ?


    Le pianiste le considéra comme s’il était devenu lent d’esprit.


    — Mes. Lingettes. Antibactériennes.


    — Pourquoi ? se renseigna-t-il en cherchant tout de même des yeux ledit paquet de lingettes.


    Ils s’étaient réfugiés dans la suite d’un hôtel qu’Adrian avait lui-même sélectionné après plusieurs heures d’interrogatoire auprès du personnel, lors d’une séance de tchat proposé par un site comparateur de tarifs. Le questionnaire avait été digne d’un inspecteur de Scotland Yard. Adrian afficha une mine sombre et grave :


    — Je l’ai touché, Ghislain. Je suis contaminé.


    Son ami lui lança un regard perplexe.


    — Qu’as-tu touché ?


    Adrian lui renvoya une expression interloquée.


    — Ken, pardi ! J’ai peut-être juste effleuré sa veste, mais dans le doute, je préfère ne pas prendre de risques. Imagine si son incompétence attaquait ma virtuosité, façon pandémie ? Quelle scène horrifique ! J’en ai des frissons ! (Adrian lui montra son avant-bras.) Regarde ! Je ne plaisante pas, j’ai la chair de poule. Misère. Je suis sûr que la grippe aviaire fait moins de dégâts que la veste en polyester de Ken Stull.


    Ghislain en perdit l’usage de la parole, puis, dès que cela lui fut physiquement possible, il expulsa un grand cri de frustration. Élan sonore qui dessina instantanément un sourire satisfait sur la bouche d’Adrian. Son agent lui lança le fameux paquet de lingettes à la figure.


    — Tu es impossible ! Impossible ! Bon sang ! Tu sais quoi ? Reste ici le temps que les journalistes se calment. Quant à moi, je vais aller nous chercher à manger. Ça me fera prendre l’air.


    — Et le service d’étage ? suggéra le pianiste.


    Ghislain le mitrailla de ses prunelles noisette.


    — Pas de service d’étage pour toi.


    — Tu deviens radin avec l’âge, c’est moche, rétorqua Adrian.


    On ne plaisantait pas avec la nourriture. S’il existait bien quelque chose en ce bas monde qui revêtait une importance capitale à ses yeux, c’était bien ce qu’il mangeait.


    — C’est ta punition pour les doigts de Stull ! s’emporta brusquement Ghislain. D’ailleurs, je vais uniquement prendre des trucs que tu détestes, comme les épinards, sale gosse !


    Adrian grimaça de dégoût.


    — Essaie donc, et cette fin de semaine va te sembler horriblement longue.


    Les deux hommes s’affrontèrent du regard. Ghislain nota la mâchoire contractée d’Adrian, puis soupira, vaincu.


    — D’accord, tu échappes aux épinards, commença-t-il en se dirigeant la porte, mais pour la peine, tu répondras au courrier de tes fans.


    — Jamais de la vie ! s’insurgea le pianiste. Si j’avais voulu écrire des histoires aux gens, je serais devenu auteur, pas musicien.


    — Ça fait partie du job. Point. Je suis trop fatigué pour continuer à me battre avec toi, alors garde un peu de ton aigreur pour demain, mhm ?


    Adrian l’observa mettre sa veste. Une fois que Ghislain fut parti, il récupéra son téléphone depuis la poche de son blazer posé à ses côtés. Un sourire mauvais aux lèvres, il déverrouilla l’écran pour envoyer un message à Ken :


    ADRIAN : « Mon agent m’a dit que tu souffrais énormément. Je suis désolé de l’apprendre. Est-ce vraiment douloureux ? Sur une échelle d’un à dix, tu dirais combien ? »


    La réponse ne tarda pas à arriver :


    KEN : « Ici Jack Crow, l’assistant personnel de monsieur Stull. Si cela ne tenait qu’à moi, vous seriez assigné en justice pour avoir osé perpétrer un tel acte envers un musicien (étant musicien vous-même, c’est aberrant de malveillance). Monsieur Stull (trop indulgent avec vous) s’y refuse. Ne cherchez plus à le joindre, sinon je porte plainte pour harcèlement. »


    Les yeux plissés, Adrian contempla le long texto. Exaspéré, il posa ensuite le téléphone sur la table basse dont le plateau en verre tinta en le réceptionnant. Jack était au service de Ken depuis presque dix ans maintenant, et rien que ce détail avait de quoi agacer. Adrian, lui, n’était jamais parvenu à en garder un - qu’il soit homme ou femme - plus d’une semaine. En y songeant, la séparation avec le dernier avait été assez mémorable :


    — Je démissionne ! s’était écrié le jeune homme blond, en complet marron.


    — N’est-ce pas une décision précipitée, Frank ? s’était alors écrié Ghislain, en panique.


    Le dénommé Frank avait tendu un index rageur en direction d’Adrian qui continuait à nonchalamment feuilleter un magazine de mode. Le pire était qu’il sirotait un délicieux thé au citron acheté par celui-là même qui vociférait sa rancœur.


    — Cet homme… ! Cet homme, c’est le DIABLE ! avait affirmé l’assistant.


    Il avait une façon sifflante de respirer, qui, combinée au son étrange qu’émettait systématiquement Ghislain quand il cherchait à calmer une ambiance explosive, avait créé une mélopée assez inventive, au final.


    — Allons, allons, comme tu y vas ! avait plaisanté Ghislain, espérant dédramatiser la situation.


    En réponse, le regard du jeune homme s’était fait meurtrier.


    — Vous savez ce qu’il s’est amusé à faire ? avait-il persiflé.


    À ces mots, les yeux emplis de détresse de Ghislain avaient glissé sur un Adrian imperturbable pour se reposer sur le deux cent vingt-sixième assistant personnel que le pianiste rendait fou à lier.


    — Lui, ce démon… a répondu à mon téléphone pendant que j’étais parti chercher son foutu thé au citron. Une course à deux rues d’ici. Boisson évidemment accompagnée d’un gâteau pour hypoglycémiques dont la pâtisserie se situe complètement à l’opposé de la brasserie servant ledit thé au citron ! Devinez qui était au téléphone, monsieur Belmont ? Ma mère ! Il… ! – là, Frank avait fermé les yeux le temps de profondément inspirer afin de se reprendre – il a dit à ma mère qu’elle ne devrait pas trop espérer avoir un jour des petits-enfants car son fils était gay. GAY ! À mes parents qu’il sait peu ouverts d’esprit… ! Au moment où nous parlons, ma mère pleure toutes les larmes de son corps et mon père est sûrement en train d’accomplir les démarches nécessaires pour me déshériter !


    Ghislain s’était pincé l’arête du nez afin d’endiguer l’arrivée d’une grosse migraine.


    — Écoute, de nos jours, c’est beaucoup mieux accepté d’être homosexuel. Je peux toujours en discuter avec tes…


    — Je ne suis pas gay ! s’était époumoné l’assistant, au bord de l’apoplexie.


    — Ghislain a raison, Frank. Il n’y a pas de honte à être gay, était intervenu Adrian d’une voix tranquille, sans lever le nez de son magazine.


    L’assistant s’était jeté sur lui, mais Ghislain, prompt à réagir, l’avait rapidement emprisonné de ses bras.


    — Je démissionne ! Je pars avant de le tuer de mes propres mains, ce pseudo-génie de mes deux ! avait hurlé Frank en se débattant.


    — Je t’en supplie, avait sangloté l’agent. Tu es mon dernier espoir, Obi-Frankenobi ! Adrian a épuisé un nombre impensable d’assistants personnels. Je ne sais plus à quel saint me vouer !


    Adrian avait ri doucement.


    — Ce n’est pas le moment d’étaler tes fétichismes sexuels, Ghislain. Surtout que nous savons pertinemment que les seins, ce n’est pas vraiment son truc, à Frank.


    Plaisanterie qui lui avait aussitôt valu un regard noir de la part de Ghislain. À l’aide d’une méchante bourrade, Frank s’était libéré pour réajuster la veste froissée de son si seyant costume.


    — Je m’en contrefiche, monsieur Belmont. Vous aurez de mes nouvelles par le biais de mon avocat. Sur ce, je vous souhaite bonne chance avec ce cinglé ! avait-il craché, juste avant de franchir le seuil du bureau et d’en claquer la porte avec force.


    Silencieux, Ghislain avait fixé cette dernière une éternité.


    — Qu’ai-je fait de si terrible dans une vie antérieure ? s’était-il finalement lamenté dans un murmure. J’étais un serial killer ? Responsable de la destruction d’un pays ? Et aujourd’hui, me voilà obligé de payer la facture karmique ?


    — Calme-toi. Je t’ai déjà vu porter une chemise de couleur vert pomme sur un pantalon de velours orange. Je ne pense pas que tu aies pu surpasser cet exploit criminel dans ta vie précédente.


    Ghislain s’était tourné vers lui.


    — T’es au courant qu’il existe des médailles pour actes de bravoure, spécialement décernées après avoir travaillé avec toi ? lui avait-il lancé.


    — C’est moi en mériterait une à supporter tous ces idiots, avait rétorqué Adrian.


    L’instant suivant, il avait délicatement mordu dans un cupcake, son favori, celui fourré à la fraise et au glaçage rouge vermillon. Le fameux gâteau cité par Frank, acheté chez Ben’s & Sugar. À ce souvenir, son estomac gronda pour lui signaler ne rien avoir avalé depuis un lointain petit déjeuner. Après quelques secondes de réflexions, une moue malicieuse sur le visage, Adrian attrapa le combiné du téléphone dédié à l’hôtel afin de passer commande auprès du service d’étage.


     


    De son côté, Ghislain se trouvait justement devant cette fameuse pâtisserie. Il resta un moment captivé par la devanture dorée derrière laquelle les gâteaux étaient disposés sur d’étincelants présentoirs. Son esprit s’évada. Il se remémora la dernière discussion dont Adrian avait été le sujet : « Si Sheffield est si difficile à gérer, pourquoi ne pas te trouver un autre musicien ? » Pourquoi, en effet ? Ghislain concevait l’incompréhension que provoquait son entêtement pour Adrian, car beaucoup avaient décidé que son talent ne valait pas les ennuis qu’il provoquait. Pas lui. Se laisser emporter par les notes du piano d’Adrian une seule fois était suffisant pour qu’elles imprègnent à jamais les molécules de votre être.


    Ghislain, en amoureux fou de la musique, avait succombé à celle d’Adrian. Un jour de mai, il assistait à l’un de ses concerts où, à peine âgé de dix-huit ans, le pianiste jouait le concerto n°1 pour Piano de Tchaïkovski avec l’Orchestre Symphonique de Boston : la rencontre fut une révélation. Un grand choc. Un séisme auditif. Adrian Sheffield avait une musique cathartique capable de vous arracher des larmes d’extase. Lui ? Pleurer en écoutant la prestation d’un soliste ? Il avait su dès cet instant que ç’en était fini de lui. Dorénavant, son unique but dans l’existence allait être de convaincre le reste du monde d’écouter Adrian, quitte à réduire sa propre carrière à néant. Avec un soupir las, il poussa la porte de Ben’s & Sugar et quand il en sortit, ce fut avec un sac rempli de pâtisseries dans les mains. Lorsque son téléphone sonna, il en déverrouilla l’écran. Le prénom de sa secrétaire apparut.


    — Christine ?


    — Monsieur Belmont ? J’ai… hum. J’ai ramassé le courrier mais… est-ce que vous pourriez passer au bureau, je vous prie ?


    — Le courrier ? Ne vous embêtez pas, Christine. Comme d’habitude, mettez toutes les lettres d’insultes dans la grosse boîte marron, et les gentilles dans le casier d’Adrian, indiqua Ghislain d’un ton mécanique.


    Les yeux rivés au flux de la circulation, il essayait de repérer un taxi libre.


    — Par contre, si la boîte est pleine, sachez que j’en ai acheté une jaune. (Il soupira.) C’est idiot, je sais, mais je me suis dit que cela apporterait une note de gaieté. Elle dans l’armoire de mon bureau.


    À l’autre bout du fil, la secrétaire se racla la gorge.


    — Ce n’est pas ça.


    — « Ce n’est pas ça » ?


    Ghislain s’arrêta de marcher le long du trottoir et rata le taxi qu’il visait. Une septuagénaire accompagnée de son chihuahua profita de l’aubaine.


    — Pas de courrier d’insultes ? Étrange. Généralement, ses détracteurs sont assez motivés en début de mois. (Il héla soudain la septuagénaire.) Dites donc, vous, là ! Oui, vous avec le rat aux yeux de Saint Bernard ! C’était le mien ! C’était MON taxi ! Vous n’avez pas honte, à votre âge ?


    Juste avant de s’engouffrer dans la voiture, en guise de réponse, la vieille dame lui dévoila un majeur tendu depuis un poing fermé. Ahuri, Ghislain la regarda partir, incapable de faire autre chose que rester planté là.


    — Qu’est-ce que…, murmura-t-il, encore sous le choc. Incroyable ! De nos jours, ils mettent quoi dans leurs inhalateurs, les petits vieux ? Du crack ?


    — Vraiment, monsieur Belmont, c’est compliqué d’en parler au téléphone. Cette lettre est… très différente des autres.


    En entendant la voix de Christine, il sursauta.


    — Hein ? Ah, oui. Une lettre bizarre.


    Les paupières closes, Ghislain se pinça l’arête du nez. Quel genre de catastrophe va-t-il encore nous tomber dessus ?


    — D’accord, j’arrive. J’ai laissé Adrian à l’hôtel, je vais lui dire de finir la nuit là-bas.


    — Merci, monsieur. Oh, j’allais oublier : passez par l’arrière-cour. Deux trois journalistes attendent à l’entrée.


    — Compris. À tout de suite.


    Sur ce, il contacta Adrian sans savoir que ce dernier était déjà en train de dévorer un repas 4 étoiles élaboré par le chef du grand hôtel.


    — Adrian ? Écoute, j’ai une urgence au bureau. Exceptionnellement tu peux commander un truc et… (Il s’interrompit.) C’était quoi, ce bruit ?


    Adrian resta silencieux une seconde, puis demanda d’un ton innocent :


    — Quel bruit ?


    — Un bruit de mastication, précisa Ghislain, de plus en plus soupçonneux.


    — La télévision, tu veux dire ? Je regarde Ramsay’s Kitchen Nightmares, ça vient sûrement de là.


    — Tu manges, c’est ça ?


    — Mais non, voyons. Avant de partir, tu m’as spécifiquement interdit de faire appel au service d’étage. Ai-je pour habitude de te désobéir ?


    — Oui.


    — Ah. (Après une seconde de silence.) Bon, si ça peut adoucir ta peine, sache que leur gratin de saumon est un pur délice et que je me régale. Quant à la charlotte au chocolat amer, j’en salive d’avance. Tu veux que je t’en commande une ?


    L’amusement dans sa voix était si perceptible que Ghislain aurait pu jurer voir le sourire narquois d’Adrian danser devant ses yeux ! Il essaya de se calmer.


    — Ce n’est pas grave. Je dois relativiser. Il y a plus dramatique dans la vie. Le trou dans la couche d’ozone par exemple, ou bien la faim dans le monde. Je suis zen. Je suis Shakyamuni 1. OK. (Il inspira profondément.) Je retiendrai le montant de la facture sur ton prochain cachet.


    — Tu es cruel.


    — Te fous pas de moi ! aboya Ghislain.


    — Je n’oserais jamais, tu penses bien.


    — Dans tous les cas, sois prêt à 9 h 00 demain matin et, d’ici là, reste sagement au lit à regarder Gordon Ramsay sauver des restaurants de l’enfer culinaire.


    — C’est tellement drôle ! Là, il vient de dire à un homme que ses pizzas sont si mauvaises qu’en Italie, il se ferait arrêter par la police.


    Ghislain soupira.


    — Un chef cuisinier qui a une langue aussi acérée que la tienne. Ton héros, en somme. Bonne nuit, Adrian.


    Dès qu’il eut mis fin à leur conversation téléphonique, il héla un autre taxi.


     


    Adrian, vêtu d’un peignoir dont le logo de l’hôtel était brodé sur la poitrine, s’allongea sur le lit à la taille indécente. Son émission favorite terminée, il se mit à zapper d’une chaîne à l’autre pour s’arrêter sur celle qui affichait le visage aux traits faussement angéliques de Ken Stull. La voix off du journaliste évoquait son altercation avec le violoniste. Adrian monta légèrement le volume.


    — D’après le célèbre chirurgien orthopédiste Fabrice Gionni de la clinique privée Axiumis, les blessures de Ken Stull seraient minimes et ne mettraient aucunement en danger la carrière du musicien. Rappelons que sa rivalité avec Adrian Sheffield, connu du grand public pour son très mauvais caractère, date depuis plusieurs années. En effet, Sheffield, avant de se consacrer exclusivement au piano, jouait également du violon. C’est d’ailleurs à cette époque que les deux hommes se seraient rencontrés pour la toute première fois, au détour d’un concours remporté haut la main par Adrian…


    L’esprit d’Adrian se perdit instantanément dans les méandres de son passé. Avec un père chef d’orchestre, il avait appris à jouer du violon et du piano avant même de savoir marcher. Sa mère, peintre, avait été d’une nature plus souple question éducation. Heureusement d’ailleurs, sinon il n’aurait jamais pu survivre dans l’étouffante demeure familiale. En ce qui concernait Ken Stull, ce n’était un secret pour personne : il le détestait. À cause de lui, Adrian avait perdu quelque chose de très précieux et d’irremplaçable. Énervé, il éteignit la télévision. Son regard erra sur le plafond blanc aux nombreuses décorations baroques. Il avait envie de jouer. Jouer était sa solution à tout… surtout au pire.


     


    L’enveloppe que Ghislain tenait entre ses doigts était d’un fascinant rouge vif. Après avoir remercié Christine, il l’examina plus attentivement, la tournant dans tous les sens. Il remarqua la date indiquée sur le cachet de la poste. Elle n’a mis qu’un jour à arriver à destination…, songea-t-il, intrigué. Il chercha ensuite l’adresse de l’expéditeur, en vain. Ghislain se saisit d’un coupe-papier, celui qu’Adrian lui avait offert pour son anniversaire. Délicatement, il souleva la partie décachetée par la secrétaire. Le papier de la lettre était d’excellente facture, comme si on connaissait les goûts d’Adrian. Il ne serait pas étonnant que ce dernier parvienne à identifier la marque, jusqu’au grammage utilisé. Ce n’était un secret pour personne qu’Adrian affectionnait tout ce qui avait trait au luxe, mais que l’émetteur de ce courrier y ait fait attention était intéressant. Lorsqu’il la déplia, Ghislain fut un peu déçu de se retrouver face à un courrier écrit pour un mauvais polar : le texte était composé de mots dont les lettres avaient été découpées dans quelques magazines… une méthode complètement démodée. Il grimaça puis la lut :


     


    Adrian,


    « Par toi je change l’or en fer


    Et le paradis en enfer ;


    Dans le suaire des nuages,


    Je découvre un cadavre cher,


    Et sur les célestes rivages


    Je bâtis de grands sarcophages. »


    Garde bien tes yeux ouverts sur la voûte futile de ta vie, ÂME NOIRE et descendant du MAL… ta fin est proche !


     


    Ce texte ne lui était pas inconnu. Où avait-il pu le lire ? Ghislain sortit son iPhone de la poche de sa veste et lança l’application d’un moteur de recherche. Le premier vers recopié mot pour mot et la réponse ne tarda pas à arriver : « Alchimie de la douleur » de Charles Baudelaire.


    — Les Fleurs du mal, murmura-t-il distraitement. Baudelaire… eh ben.


    Est-ce qu’il devait prendre tout ceci au sérieux ? Contacter la police ? Ce courrier n’était pas le premier du genre. Parmi les nombreuses lettres qu’Adrian recevait ces dernières années, les menaces de mort et autres joyeuses promesses de fins désastreuses dans la Géhenne étaient légion, alors qu’est-ce qui différenciait cette lettre-ci de ses consœurs ? L’aspect « poétique » ?


    Ghislain, pensif, fit balancer son fauteuil d’avant en arrière, tapotant la feuille pliée contre la paume de sa main. Pour quelle raison Christine a-t-elle paniqué ? s’interrogea-t-il ensuite, curieux, en jetant un long regard à l’enveloppe écarlate restée posée sur son bureau.


    — Christine ! l’appela-t-il. Christine !


    La bouche encore pleine d’un morceau de sandwich lui servant de dîner, la jeune femme débarqua aussitôt.


    — Vous êtes encore là ? s’étonna-t-il en remarquant soudain combien l’heure était tardive.


    Christine le considéra un instant puis éructa :


    — Fou m’appeffez pour me demander si fe fuis fà ?


    Ce fut au tour de Ghislain de la contempler en silence.


    — Hein ? Non, je me disais juste que vous terminiez bien tard, ce soir.


    — Oh, fit-elle avant de déglutir. J’avais du retard dans mon travail. Vous ne vous souvenez pas ? J’étais absente la semaine dernière.


    — Ah ?


    — L’enterrement de ma grand-mère, précisa Christine, décontenancée.


    — Ah.


    Ghislain mit une seconde à se rappeler pour quelle raison il avait eu besoin d’elle.


    — Je vous prie d’accepter toutes mes condoléances. En réalité, je voulais vous…


    — Vous me les avez déjà présentées.


    Là aussi, Ghislain l’étudia silencieusement, un peu perdu.


    — Quoi donc ?


    — Vos condoléances.


    Un ange passa.


    — Euh… Bien.


    Ils s’observèrent une nouvelle fois et Ghislain se rendit compte que ses paroles pouvaient prêter à confusion :


    — Pas que votre grand-mère soit morte ! Mais plutôt que… bref ! s’écria-t-il subitement.


    Christine sursauta. Si la discussion continuait à s’égarer de cette façon, ils allaient finir tous les deux par débattre sur l’importance de la chasse au dahu dans la société actuelle.


    — Passons aux choses sérieuses. Christine !


    — Oui ! s’écria-t-elle d’un ton militaire, surtout à cause de celui qu’il venait d’employer.


    Ghislain agita la lettre dans les airs.


    — Pour quelle raison pensez-vous que ce courrier est différent des autres menaces de mort déjà reçues ? OK, c’est tiré de quelques vers de Baudelaire, mais à part ça… c’est une lettre de menace comme on en reçoit tous les mois.


    Christine se racla exagérément la gorge. Lorsqu’elle eut terminé, Ghislain la regardait si fixement qu’elle faillit en perdre ses moyens.


    — Cela fait trois ans que je travaille pour City Star. Je réceptionne et trie tout le courrier des fans, monsieur Belmont, mais cette fois-ci, j’ai été étonnée du contenu de cette lettre.


    — Pourquoi ?


    L’expression de la secrétaire devint plus grave.


    — L’enveloppe, répondit-elle.


    Ghislain haussa un sourcil, alors Christine désigna l’objet concerné.


    — L’enveloppe a été réalisée « maison » avec du papier de grande qualité. (Elle fit une courte pause.) Qui irait apporter tant de soin pour écrire une lettre de menace ? Une « fausse » lettre qui plus est ? Il n’y a que… vous savez, une personne pas très nette pour s’amuser d’une telle mise en scène. Il veut attirer l’attention, se distinguer des autres. Enfin, peut-être. Je peux me tromper, mais en règle générale, j’ai une bonne intuition.


    — Vous m’impressionnez, Christine, commenta Ghislain, les yeux écarquillés de surprise.


    La secrétaire rougit sous le compliment.


    — Je regarde toutes les séries policières. J’adore Patrick Jane !


    Un détracteur du genre « sérieux », donc, cogita Ghislain. Cela devait forcément arriver un jour. Adrian parlait aux journalistes comme s’ils n’étaient que des blattes répugnantes, sans compter ses réactions avec ses propres groupies. Ghislain poussa un soupir empreint de lassitude. Je vais sûrement devoir en parler à la police. Allaient-ils prendre l’affaire au sérieux ? Adrian recevait tellement de correspondance incendiaire qu’il était peu probable qu’ils s’affolent pour celle-ci, aussi atypique soit-elle.


    — Christine ? Rentrez chez vous, ma p’tite. Nous en reparlerons demain.
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    Rhapsody in Blue de George Gershwin


    EN VRAI, SATAN EST UN HOMME TRÈS SIMPLE… DANS SA COMPLEXITÉ.


    — Christine !


    Après y avoir réfléchi toute la nuit, Ghislain savait exactement ce qu’il devait faire, soit tirer parti de la situation. Pourquoi ne pas utiliser cette menace comme un tremplin médiatique ? Tout était bon à prendre pour faire grimper sa cote de popularité auprès du grand public. Cette histoire allait peut-être redorer le blason de son poulain, surtout s’il impliquait habilement la presse.


    Essoufflée, encore vêtue de sa veste, de son bonnet et de ses gants, la jeune femme fit irruption dans la pièce.


    — Oui, monsieur Belmont ?


    Ghislain l’examina brièvement du coin de l’œil avant de se concentrer sur ce qu’il tenait entre les doigts.


    — Que vous arrive-t-il, encore ?


    — J’ai raté mon train… à deux secondes près, indiqua-t-elle, l’air sombre. Ah. Et l’ascenseur est en panne, nous allons devoir contacter le réparateur. J’ai dû prendre les escaliers. Trois étages. Je dois dire, rien de tel qu’un peu de sudation dans un manteau en pur laine pour commencer une journée de travail. Ça vous met tout de suite dans l’ambiance.


    — Dans la famille « pas de bol », vous avez une place de choix dans la hiérarchie.


    — J’ai toujours visé le sommet, monsieur.


    — Icare aussi, mais on ne peut pas dire que cela lui ait réussi.


    Christine éclata de rire.


    — Mon manque de chance est à pleurer.


    — Ah non. Ne pleurez pas. Je ne suis pas comme Adrian, je n’aime pas faire pleurer la gent féminine.


    Tandis que Christine retirait ses gants, Ghislain se leva du fauteuil pour s’approcher d’elle et lui donner une feuille de papier qu’il venait tout juste de sortir de l’imprimante.


    — Je ne crois pas que monsieur Sheffield « aime » réellement faire pleurer les femmes, le défendit-elle.


    Ghislain croisa les bras sur le torse, dubitatif.


    — Non ?


    — Non.


    Il acquiesça.


    — Vous avez raison. Pour lui, c’est un passe-temps au même titre que les mots croisés. Il n’aime pas vraiment ça.


    Christine lui adressa un regard de reproche.


    — Vous exagérez. Que la presse se méprenne sur son compte, soit, mais vous, n’êtes-vous pas censé être son meilleur ami ?


    — Je ne suis pas « le meilleur », je suis le seul. Il m’en fait tant baver que j’ai bien le droit de lui rendre un peu la monnaie de sa pièce de temps à autre, non ? Néanmoins, Christine, rappelez-vous ceci : « la plus belle des ruses du Diable est de vous persuader qu’il n’existe pas ».


    Il sourit de toutes ses dents, content de sa plaisanterie. Quand sa secrétaire accentua son air désapprobateur, il s’exclama :


    — Quoi ! Je ne faisais que rester dans le ton, c’est également une citation de Baudelaire, je vous signale. Ah, puisqu’on en parle, j’ai trouvé une solution, annonça-t-il par la suite, aussi guilleret qu’un pinson sentant l’arrivée du printemps.


    — Pour la lettre rouge ?


    — Oui. Nous allons engager un garde du corps.


    Christine, qui défaisait un à un les boutons de son manteau, suspendit son geste, le regard interrogateur.


    — Suggestion de la police ?


    — Bien sûr que non. Suggestion de mon super cerveau.


    — Hum, lâcha-t-elle, dubitative, alors qu’elle ôtait son bonnet en le tirant par le pompon.


    Ghislain haussa un sourcil.


    — Seriez-vous en train d’insinuer que mon super cerveau n’est pas un super cerveau ?


    — J’insinue que nous devrions prévenir la police.


    Christine baissa les yeux sur le papier que lui avait donné son supérieur, et qui était en réalité la liste non exhaustive des agences proposant un service de garde rapprochée. Elle la parcourut rapidement des yeux.


    — Elle est parfaitement inutile pour le problème nous concernant, affirma Ghislain.


    — Les policiers sont des professionnels de la sécurité, objecta Christine en levant le nez de la feuille.


    — La police déteste Adrian.


    — C’est quoi cet argument, monsieur ? Leur boulot est de veiller sur les citoyens et Adrian est un citoyen, insista-t-elle.


    — Non. (Il resta silencieux une seconde.) Non, non, non. Ils connaissent très bien la mauvaise réputation d’Adrian. Si vous voulez mon avis, la police fait même partie de cette coalition bien organisée. Une mafia anti-Sheffield. Des civils unis aux forces de l’ordre pour fomenter des plans et détruire la carrière d’Adrian… nous ne pouvons pas lutter à armes égales, Christine. Il nous faut embaucher un garde du corps, et un très endurant, énonça Ghislain le plus sérieusement du monde. Un costaud avec un mental d’acier pour le supporter. Tenez, une sorte de Conan Le Barbare dans la carrosserie d’un Transformers. Vous avez un Transformers dans vos amis Facebook ?


    Les mains sur les hanches, la jeune femme le scruta attentivement avant de reprendre la parole.


    — Monsieur, ne me dites pas que vous allez vous servir de cette lettre de menace pour lui faire une… une espèce de pub ? Ce serait assez malsain.


    — Je ne vous le dirai pas, alors.


    — Monsieur ! s’exclama Christine.


    — Si nous faisons intervenir la police, ils vont refuser que la presse soit mêlée à cette affaire, et c’est justement d’elle dont j’ai besoin. Pas de l’inspecteur Harry.


    Un brin exaspéré de devoir justifier ses décisions, Ghislain soupira longuement avant de poursuivre :


    — Je vous remercie de vous inquiéter, Christine, je suis même certain qu’Adrian serait touché par tant de sollicitude de votre part, toutefois, j’ai la situation sous contrôle. Contactez ces agences et essayez d’obtenir un garde du corps à moindre coût car nous n’avons pas beaucoup de moyens, je vous le rappelle.


    — Comment pourrais-je l’oublier alors que cela fait deux ans que mon salaire n’a pas été augmenté ?


    Ghislain papillonna des yeux.


    — L’amour de la musique n’a pas de prix.


    Christine lui sourit.


    — La beauté de l’art est inestimable, c’est ça ?


    Son patron agita un index dans l’air :


    — Voilà ! Et si cela peut aider à paraître moins pingre à vos yeux, sachez que mon propre salaire n’a pas bougé depuis 2010.


    — C’est bien pour cette raison que je n’ai pas encore démissionné ! s’écria-t-elle en quittant la pièce.


     


    Trois heures plus tard


     


    — Vous n’êtes pas Conan le Barbare, constata Ghislain, lugubre.


    — Vous avez un bon sens de l’observation, rétorqua la garde du corps avec un sourire amusé.


    Comment ce petit bout de femme qui ressemblait à un elfe de la forêt enchantée pouvait mettre à terre un individu plus costaud qu’elle ? Il n’arrivait pas à l’imaginer en garde du corps, mais alors, pas du tout. Elle avait les cheveux mi-longs, blond platine, et un petit visage de poupée, même si dépourvu de maquillage. Sa tenue masculine lui conférait une légère aura professionnelle, certes, n’empêche que…


    — Vous n’êtes pas non plus un Transformers.


    Carrie pencha la tête sur le côté, intriguée. C’était la première fois qu’on lui reprochait… ce genre de choses.


    — Qu’essayez-vous de me dire ?


    — Vous ne comprenez pas.


    — C’est exact, lui confirma-t-elle, sans se départir de son sourire.


    Ce qui lui creusait d’adorables fossettes dans les joues. Ghislain poussa un interminable gémissement avant de s’affaler dans le grand fauteuil situé derrière son bureau. Une femme ! Adrian n’allait en faire qu’une bouchée, et en trente secondes maxi. Avait-il une autre option ? À cause de l’horrible notoriété du pianiste, beaucoup de personnes refusaient de travailler pour lui, et les agences de garde rapprochée n’avaient pas dérogé à la règle… enfin, sauf celle qui employait la jeune femme assise en face de lui. Sans la quitter des yeux, il appuya sur la touche verte de l’interphone, un gros boîtier noir posé sur un coin du meuble :


    — Christine ?


    — Oui, monsieur ?


    — Appelez Adrian. Il est à l’hôtel de la Plazza. Dites-lui de venir ici.


    Ghislain attendit un peu puis finit par remarquer l’étrange silence de sa secrétaire.


    — Christine ?


    — Oui, monsieur ?


    Sa voix était nettement moins assurée que ce matin, et ce détail lui fit craindre le pire.


    — Lâchez tout, Christine ! ordonna-t-il.


    — Monsieur ? Puis-je vous suggérer de pratiquer votre exercice respiratoire auparavant ?


    Sous l’œil intéressé de la garde du corps, Ghislain se passa une main lasse sur le visage.


    — C’est inutile. Allez-y très chère, c’est comme pour un pansement : retirez-le très vite afin que la douleur ne dure pas trop longtemps.


    — Très bien. Il y a à peine une minute, monsieur Sheffield me contactait pour me demander de vous transmettre un message. Comme vous étiez en entretien avec mademoiselle North, j’ai préféré attendre que…


    — Christine, j’ai dit « très vite », marmonna Ghislain, agacé.


    Christine se racla nerveusement la gorge.


    — Très bien. Monsieur Sheffield est parti très tôt ce matin car il avait un rendez-vous urgent.


    Ghislain se dressa d’un bond.


    — Quoi ! beugla-t-il, sous le regard imperturbable de la garde du corps.


    Lorsqu’Adrian prenait la poudre d’escampette, ce n’était jamais bon signe.


    — Savez-vous où il est allé ? demanda-t-il d’une voix un peu plus calme.


    — Il ne l’a pas précisé, toutefois, il souhaitait que je vous répète fidèlement son message : « Gigi, je ne serai pas joignable de la matinée, ce qui signifie ni par téléphone, ni par nuage de fumée et encore moins par télépathie. P.S. : j’ai changé tes petites billes homéopathiques de place. Bonne chasse au trésor, mon cœur. Soupir. Je t’aime. Re-soupir. »


    — Je vais le tuer, gronda Ghislain, le teint pâle.


    Christine resta silencieuse un moment, puis :


    — Un billet dans la tirelire, monsieur.


    Son patron jura grassement pour finalement tâter les poches de son blazer, puis de son pantalon.


    — Ça va, ça va… je vais les mettre ! Merci, Christine. Si jamais j’ai un appel, transférez-le-moi. J’ai ma petite idée quant à l’endroit où il s’est rendu, je vais devoir empêcher une apocalypse médiatique.


    — Très bien, monsieur, accepta cérémonieusement la jeune femme.


    Sous le regard insistant de la garde du corps, l’ébauche d’un sourire gêné apparut sur les lèvres de Ghislain alors qu’il raccrochait.


    — Nous… (Il s’éclaircit la voix.) Nous avons décidé depuis ce matin que chaque fois que nous nous dirons sur le point de faire la peau à votre futur client, nous mettrons un billet dans une tirelire. Les menaces de mort, c’est mal. Le bon côté de la chose, c’est que ça paiera à moindres frais le pot de fin d’année.


    — C’est original, répondit son interlocutrice, imperturbable.


    Ghislain, impressionné par sa facilité à accepter son explication, se mit à brusquement espérer que cette femme puisse réellement s’occuper du cas Adrian Sheffield.


    — Quel est votre nom, déjà ?


    — Carrie North, monsieur.


    — Eh bien, enchanté de vous connaître, Carrie. Je peux vous appeler Carrie, n’est-ce pas ?


    — Oui, monsieur.


    L’air grave, Ghislain l’observa un instant.


    — J’aimerais vous dire à quel point j’admire votre courage. Vous êtes une Jeanne d’Arc des temps modernes, Carrie. Sachez que je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour que notre collaboration consistant à maîtriser l’incarnation du Mal sur cette Terre se déroule dans les meilleures conditions possible.


    À son tour, Carrie se leva de son siège pour gentiment épousseter son costume. Incarnation du Mal ? Rien que ça ?


    — Cela signifie-t-il que j’ai le poste ? s’enquit-elle.


    Ghislain hocha vigoureusement de la tête.


    — Oui ! Bien sûr que vous êtes embauchée ! D’ailleurs, allons récupérer ce démon avant qu’il ne déclenche la fin du monde.


    — Démon ?


    Ghislain opina encore.


    — Satan en personne !


     


    Il ne fallut qu’un seul essai à Adrian pour qu’il parvienne, selon ses propres critères, à garer correctement sa voiture sur le parking, c’est-à-dire à une distance égale de chaque bande blanche. Il anticipait avec délectation sa confrontation avec Ken Stull. Après avoir contrôlé le tableau de bord de sa Mini Austin, vérifiant que le logo trônant au centre du volant était bien centré par rapport aux compteurs, il récupéra les clefs de contact puis sortit du véhicule. Une fois la portière verrouillée, il se plaça devant le capot afin de traquer la moindre trace suspecte. Pas de rayure. Parfait, songea-t-il. L’inspection se termina avec l’examen des essuie-glaces. Malgré la présence de verres fumés sur son nez, Adrian les détailla, extirpa un mouchoir à la blancheur immaculée de la poche intérieure de sa veste et souleva délicatement celui de gauche, avant de le nettoyer avec précautions puis de le replacer ; la minute suivante, il offrait le même traitement à celui de droite. Ce ne fut qu’une fois satisfait qu’Adrian s’éloigna de la voiture en direction de l’entrée principale du bâtiment.


    Dès qu’il en franchit le seuil, il retira sa paire de lunettes. Adrian n’aimait pas les hôpitaux : le foyer de toutes les maladies transmissibles par les patients. Contrairement à une clinique moins sélecte, il y avait peu de malades dans la salle d’attente. Il devenait de plus en plus évident que le lieu était d’un autre niveau, adapté à sa prestigieuse clientèle. Un magistral sourire sur les lèvres, il se dirigea d’un pas souple vers l’accueil où une hôtesse en blouse rose semblait attendre l’arrivée du Messie pour pimenter ses heures de travail.


    — Bonjour, que puis-je pour vous, monsieur ? lui demanda-t-elle.


    — Vous voulez dire, à part arrêter les injections de Botox ? Remarquez, si vous continuez, vous allez pouvoir faire des économies à Halloween.


    L’expression avenante de l’infirmière se décomposa sous l’insulte, tandis qu’Adrian, lui, gardait son air affable.


    — Par-pardon ? bégaya-t-elle.


    — Désirez-vous que je répète ? l’interrogea sérieusement Adrian.


    Elle se raidit brusquement.


    — No-non, ça va aller. Vous êtes là pour… ?


    Adrian se pencha légèrement en avant :


    — La chambre de monsieur Ken Stull, s’il vous plaît.


    — Vous êtes de sa famille ? se renseigna-t-elle en pianotant sur le clavier de son ordinateur.


    Adrian afficha aussitôt une moue épouvantée.


    — Mon Dieu ! Non ! N’offensez pas mes ancêtres qui proviennent d’une très notable lignée d’aristocrates anglais. Je ne partage certainement pas mon sang avec cet individu. Non, je suis… je suis… comment appelle-t-on ça ?


    — Un ami ? suggéra l’infirmière.


    — Plutôt mourir dépecé par un bernard-l’ermite sous amphétamine.


    — Un de ses assistants ?


    — Là, c’est vous que je pousse dans une mer infestée de crustacés psychotiques.


    — Un fan ? Si c’est le cas je peux seulement vous rassurer sur son état de santé.


    — Souffrez-vous d’une quelconque déficience mentale ? l’interrompit-il âprement.


    Une drôle de teinte rouge envahit les joues de la jeune femme, surpassant de loin la couleur plutôt pâle de son vêtement où était épinglé un badge sur lequel il déchiffra le prénom « Madeleine ».


    — Madeleine ? lui demanda-t-il simplement, pour confirmer.


    Après un moment, elle finit par acquiescer avec méfiance.


    — Madeleine, donc, reprit-il. En réalité, la nature de notre relation, si relation il y a, n’a aucune espèce d’importance. Votre travail consiste à renseigner les visiteurs, n’est-ce pas ?


    L’infirmière opina encore, pas très sûre de comprendre où il voulait en venir. Ce type avait beau être séduisant, surtout avec tels yeux bleus, il n’en restait pas moins parfaitement odieux.


    — Très bien. Je suis ledit visiteur qui réclame une information que vous êtes à même de lui procurer. Respectons avec minutie nos rôles respectifs dans cet univers infiniment grand afin d’éviter tout effet papillon.


    Sheffield tendit une main en direction de la jeune femme, paume vers le ciel.


    — Je suis le visiteur qui demande une indication.


    Il leva ensuite l’autre au même niveau.


    — Vous êtes la dame de l’accueil qui doit la lui donner. Prête, Madeleine ? Un, deux… trois ! À vous de jouer !


    Immobile, Adrian attendit, laissant plusieurs secondes s’écouler. Le mutisme hébété de l’employée de la clinique perdura, finissant par lui taper sur les nerfs.


    — C’est le trac, c’est ça ? Je vous promets de me montrer indulgent quant à votre prestation scénique.


    — Ordre de monsieur Crow, l’assistant personnel de monsieur Stull : je n’ai le droit de communiquer le numéro de chambre du patient qu’à la famille proche.


    Il poussa un long soupir empreint de lassitude.


    — Madeleine, je doute que la famille de…


    — Ne bouge plus ! hurla une voix qu’Adrian reconnut sans peine. Il fusilla aussitôt du regard l’infirmière ; si elle s’était montrée un peu plus coopérative, il aurait eu largement le temps de rendre visite à Stull.


    — C’est votre faute ! lui lança-t-il, accusateur, tel un enfant privé de sortie.


    — Adrian !


    — Oui ! râla-t-il, contrarié, en affrontant l’ennemi. Tu ne peux donc pas vivre sans moi ne serait-ce qu’une heure ou deux !


    Sheffield s’interrompit brusquement quand son regard tomba sur une jeune femme blonde inconnue qui ne dépassait pas les 1m65. Vêtue d’un costume noir à la coupe masculine et les mains sagement croisées dans le dos, elle se tenait aux côtés de Ghislain. Il haussa un sourcil. Une seconde. Il avait été décontenancé à peine une seconde, mais c’était amplement suffisant pour l’agacer.


    — Pourquoi es-tu accompagné d’un Hobbit, Gandalf le Gris ?


    Au comble de l’épuisement nerveux, Ghislain lâcha un rire incontrôlable puis se passa une main dans ses cheveux déjà bien en bataille. Quant à Adrian, si ce dernier avait espéré une réaction quelconque de la part de l’inconnue, il en fut pour ses frais. Elle gardait son sourire pare-balles, détail qui l’énerva davantage.


    Carrie et Adrian se détaillèrent mutuellement. Les paupières plissées, il constata qu’elle ne cillait pas un instant sous l’examen. Tiens donc. Serait-elle devenue une forte tête difficile à déstabiliser ? Car c’était un fait : il connaissait très bien la jeune femme se tenant devant lui.


    — Je vous plais ? lança-t-il d’un ton brutal.


    Malgré la tentative, le sourire de Carrie se maintint parfaitement en place. Elle s’approcha pour, d’un geste vif, lui tendre une main tout à fait protocolaire.


    — Vous avez une réelle prestance et une couleur d’yeux remarquable, je l’avoue. Adrian Sheffield, je présume ?


    — C’est le fait que Ghislain m’a appelé « Adrian » qui vous a mise sur la voie ? Ou bien possédez-vous des talents cachés de voyante ? railla-t-il.


    Son interlocutrice ignora la pique et Adrian, lui, la main tendue. Carrie baissa doucement le bras pour le ramener le long de son corps.


    — Enchantée de vous rencontrer, Adrian. Laissez-moi me présenter : Je suis Carrie North, et à partir d’aujourd’hui, je serai votre garde du corps. J’espère que nous ferons du bon travail ensemble, énonça-t-elle d’un ton paisible.


    En entendant ça, le regard d’Adrian glissa vers Ghislain.


    — Si c’est une plaisanterie, je suis désolé de briser tes espoirs, mais te recycler un jour dans le one man show comique est un rêve que tu dois abandonner, Gigi. Pour le bien de l’humanité. Du monde. De l’univers, même.


    Son ami répliqua par un regard assassin.


    — Ce n’est pas une blague, Adrian.


    — D’un côté, ça me rassure. De quoi s’agit-il, alors ?


    — Viens avec nous, je t’expliquerai une fois dans nos locaux.


    Adrian l’observa un moment avant de secouer négativement la tête.


    — Je ne peux pas, j’ai quelque chose de prévu.


    Pieds campés au sol, Ghislain croisa les bras sur son torse.


    — Comme quoi ? Emmerder Ken Stull ?


    Le pianiste écarquilla exagérément les yeux pour feindre l’innocence.


    — Mais non, voyons ! Qu’est-ce que tu vas imaginer ? J’ai rendez-vous.


    — Un rendez-vous ? Pourquoi ?


    — Nous sommes dans une clinique, Ghislain. À ton avis, pourquoi suis-je ici ? Pour jouer au golf ?


    Un nerf s’agita sur la mâchoire de Ghislain.


    — Arrête ton char, Ben-Hur. Tu n’as aucun rendez-vous. Ton dernier check-up remonte à seulement deux semaines. Arrête ton petit jeu de patience, s’il te plaît.


    Adrian éclata illico d’un rire franc.


    — La récréation est finie, il semblerait. (Il se tourna vers la jeune femme de l’accueil.) Je suis désolé Madeleine, mais notre histoire se termine là. Très Shakespearien comme épilogue, n’est-ce pas ? Pas trop déçue ? Ah, si, je vois dans vos yeux une terrible tristesse qui me brise le cœur.


    Exaspéré, Ghislain leva les mains au ciel.


    — Tu nous fais perdre du temps, Adrian. Tes blagues idiotes nous font perdre énormément de temps !


    Sous le regard curieux de l’infirmière, mais également celui attentif de Carrie, le pianiste s’éloigna du comptoir avec nonchalance.


    — Allons-y, Gigi. Je piaffe d’impatience de connaître le fin mot de cette passionnante histoire qui nous mène à… (Le regard d’Adrian se posa sur Carrie.) miss King 2. Je vous préviens, si un jour vous m’invitez à un bal, c’est niet.


     


    Ils s’installèrent dans la Mini Austin. Carrie, assise sur la banquette arrière, songea que c’était un drôle de choix pour un homme aussi grand, même s’il semblait très à l’aise. Leurs regards se croisèrent dans le rétroviseur. Un bleu polaire perçant comme de la glace, voilà de quoi était fait le regard d’Adrian Sheffield. Lorsqu’Hector Vauman, son patron, lui avait proposé cette mission en lui expliquant ô combien ce client avait mauvaise réputation, à la grande surprise de son boss, elle avait promptement accepté, même si elle était encore considérée comme une bleue par ses coéquipiers. Vauman n’avait pas réellement eu l’intention de prendre ce contrat, mais comme les risques étaient minimes, c’était l’occasion pour Carrie de faire ses preuves seule. Carrie se souvenait très bien d’Adrian Sheffield, qu’elle avait régulièrement croisé à l’époque du lycée. Cela n’avait été que pour quelques mois, certes, car cette année-là, le conservatoire de musique était en travaux, obligeant l’école de Carrie, la plus proche géographiquement, à accueillir plusieurs de ses étudiants musiciens. Adrian avait fait partie des élèves expatriés. Aujourd’hui, il était peu probable qu’il se souvienne d’elle.


    Ils arrivèrent enfin devant l’agence City Star et, heureusement pour eux, les journalistes avaient apparemment abandonné l’idée d’interviewer le musicien. Ils n’auraient pas à filer en douce, ou à passer par l’arrière. Adrian se gara avec une précision quasi chirurgicale. En descendant de voiture, Carrie ne put s’empêcher d’aller vérifier si, comme elle l’avait deviné, un espace égal séparait l’Austin de chaque bande blanche et c’était le cas : à croire qu’Adrian avait un compas dans l’œil. Dès qu’elle se tourna, ses yeux rencontrèrent de nouveau ceux du pianiste. Un sourire froid sur les lèvres, il lui demanda :


    — Impressionnée ?


    Elle s’efforça de ne pas sourciller sous le regard pénétrant de son client.


    — Adrian ! s’écria Ghislain, déjà près de la porte d’entrée.


    — J’arrive ! répondit-il sur le même ton, en détachant lentement son regard de celui de Carrie.


    Elle le suivit des yeux un instant. Effectivement, il avait raison. Même après toutes ces années, il restait impressionnant. Au lycée, il y avait eu deux groupes d’étudiants : ceux qui n’osaient pas l’approcher et ceux qui l’idolâtraient telle une divinité. Sauf lors de rares échanges avec lui, Carrie avait préféré se tenir à l’écart, passant la majeure partie de son temps de loisir à l’observer pour essayer, en vain, de le cerner. Elle entra dans l’immeuble et repéra une affiche indiquant que l’ascenseur était momentanément en panne. La jeune femme soupira. Tous les trois grimpèrent les marches de l’escalier jusqu’à franchir la porte des locaux de la City Star. Adrian Sheffield était sa troisième mission mais la première qu’elle accomplirait seule. Elle aurait pu la refuser, surtout connaissant ce client. D’une certaine façon, Adrian l’avait marquée, tant qu’elle avait suivi sa carrière et la façon dont sa mauvaise réputation était allée croissant.


    La secrétaire de monsieur Belmont, une grande rousse au sourire chaleureux, s’approcha d’elle afin de la débarrasser de son manteau. Dès qu’ils furent dans le bureau de Ghislain, ce dernier les invita à s’asseoir mais si Carrie obtempéra, Adrian fit déjà de la résistance, s’obstinant à rester debout.


    — Nous avons un gros problème, Adrian. Assieds-toi, je te prie.


    Le pianiste leva les yeux au ciel mais accepta finalement de prendre place dans l’un des fauteuils, généralement destinés aux clients. Il croisa gracieusement bras et jambes, feignant d’attendre la suite avec la patience d’un saint. Adrian était attirant, pas de doute là-dessus. Son pouvoir de séduction était quasi palpable. Une mâchoire carrée impeccablement rasée, un nez droit, des sourcils bien dessinés et d’un noir aussi opaque que celui de ses cheveux parfaitement peignés vers l’arrière. Une allure à la fois masculine et très anglaise, en partie grâce à ses vêtements de marque taillés sur mesure : chemise blanche, veston noir fermé sur pantalon à pinces de même couleur. Son style vestimentaire n’avait pas changé depuis le lycée. Il fallait avouer que ce look old school tout en élégance lui convenait à la perfection ; Carrie avait même cru comprendre que cette façon classique de s’habiller était devenue sa marque de fabrique avec le temps. Et il fallait reconnaître que chacun de ses gestes était empreint de noblesse, ce qui ne gâchait rien. Non, en réalité, le seul problème était sa personnalité.


    — J’ai reçu une menace de mort, lâcha Ghislain.


    Un sourire moqueur releva la commissure des lèvres d’Adrian.


    — Pas moi ! Toi !


    L’expression du principal intéressé s’altéra à peine. Il eut un mouvement d’épaules nonchalant. Carrie les observait avec attention. Pour elle, il ne faisait aucun doute que ces deux-là se connaissaient très bien. Ghislain tendit une enveloppe écarlate à Adrian qui la saisit précautionneusement, comme s’il tenait là un objet hautement radioactif.


    — Que veux-tu que j’en fasse ?


    — La lire me paraît un bon début, rétorqua sobrement Ghislain.


    Adrian la leva au même niveau que ses yeux afin de l’inspecter sous toutes les coutures.


    — Je suis obligé ?


    — Oui ! rugit-il.


    Carrie comprit que Ghislain perdait facilement son sang-froid. Le pianiste secoua lentement la tête pour exprimer sa réprobation.


    — Tss… Ton agressivité latente est un problème que tu dois prendre au sérieux, Ghislain. Il faut que tu consultes un professionnel. Je dis ça, je ne dis rien, mais si tu continues à laisser macérer toute cette colère, c’est ton moi intérieur qui va en souffrir, tu comprends ?


    — Lis cette putain de lettre, Adrian ! se récria Ghislain, au bord de la crise de nerfs.


    Adrian consentit enfin à lire le courrier. Au bout de plusieurs secondes, il replaça consciencieusement la missive dans son enveloppe rouge, puis la déposa sur le bureau.


    — Alors ?


    — Alors, quoi ? répliqua Adrian avec une certaine nonchalance.


    Ghislain arqua ses sourcils tout en désignant l’enveloppe d’un petit mouvement de tête.


    — Ça te parle ? insista-t-il.


    Adrian le regarda, faussement incrédule.


    — Les enveloppes te parlent, Ghislain ? Ce rendez-vous avec un professionnel devient de plus en plus urgent. Christine ! Ouvrez l’agenda de monsieur Belmont !


    — Cesse de faire l’imbécile. As-tu une idée sur l’identité de la personne qui s’amuserait à te menacer en te citant du Baudelaire ?


    — Non, répondit-il sèchement, sans même prendre la peine de réfléchir.


    — Tu es sûr ? Un membre de ta famille ? Une vieille connaissance ? Un ancien assistant ?


    Adrian lui jeta un regard noir.


    — Je viens de te dire non. De plus, mes détracteurs préfèrent généralement exprimer leur opinion me concernant sur les réseaux sociaux et je n’ai pas le sentiment qu’ils soient assez lettrés pour parvenir à citer du Baudelaire sans faire des fautes d’orthographe. Devons-nous la présence de « miss King » à cette lettre ?


    Ghislain acquiesça.


    — Tu penses qu’embaucher le membre le plus verticalement compact de la Communauté de l’Anneau va suffire à me protéger de Sauron ? plaisanta Adrian en haussant un sourcil.


    L’agent allait répliquer mais Carrie se racla la gorge pour rappeler sa présence.


    — Puis-je y jeter un coup d’œil ?


    Après une seconde de réflexion, Ghislain accepta et lui passa le courrier à la teinte sanguine. La jeune femme lut les vers puis replia doucement la feuille de papier.


    — Vous aimez Baudelaire ? s’enquit-elle, juste avant de lever le visage en direction d’Adrian.


    Ce n’était pas un détail dont elle avait souvenir. Elle venait de comprendre qu’elle ne savait rien de lui, même s’ils s’étaient côtoyés plusieurs mois et qu’il leur était arrivé de discuter. Encore une fois, ils s’observèrent l’un l’autre.


    — Miss King… votre visage m’est familier. Nous nous sommes déjà croisés auparavant, n’est-ce pas ? demanda-t-il soudain avec un sourire charmeur pourtant démenti par l’éclat glacé de son regard.


    La question déstabilisa Carrie. Se souvient-il de moi ? Non. Impossible. Son trouble n’échappa à Adrian dont le sourire devint carrément diabolique. Un squale venant de humer l’odeur du sang, voilà l’image qu’il renvoyait en cet instant.


    — Vous n’avez pas répondu à ma question, objecta-t-elle pour recentrer la conversation.


    Elle détestait mentir, mais omettre de dire la vérité, ce n’était pas vraiment mentir, si ?


    — Qui n’aime pas Baudelaire ? rétorqua-t-il en détachant chaque syllabe, le regard plongé dans le sien.


    Carrie esquissa un sourire qu’elle utilisait pour le travail. Commercial et impersonnel. Rester professionnelle. Ne pas céder à la tension qu’il est capable d’instaurer.


    — Ce n’était pas là le sens de ma question.


    — Et vous, vous aimez Baudelaire, miss King ?


    — J’ai lu quelques poèmes.


    Le terrible sourire d’Adrian réapparut.


    — Ce n’était pas là le sens de ma question, la singea-t-il. Je vous ai demandé si vous aimiez ses œuvres, pas si vous en connaissiez quelques-unes.


    Ghislain, de son côté, avait l’impression de regarder deux épéistes engager le combat. La tension dans le bureau augmenta d’un cran.


    — J’apprécie Baudelaire, oui.


    — Vous voyez, comme beaucoup de gens, miss King.


    — North. Mon nom de famille est North. Possédez-vous plusieurs de ses recueils ? Comme « peu » de gens en ont ? Si c’est le cas, est-ce une information pouvant être connue du grand public ?


    Rester. Professionnelle. Ce n’est qu’un client comme un autre, bon sang ! Cette fois-ci, Adrian, étrangement muet, se contenta de laisser subsister une étrange lueur dans son regard. Carrie s’efforça d’ignorer son intensité un peu trop acérée à son goût.


    — Oui. (Il fit une pause.) Oui je possède plusieurs recueils, et même des premières éditions dont une datant de 1857. Et non, le public ne peut pas connaître une telle information puisque je ne donne jamais d’interview. J’abhorre les journalistes. Si vous aviez étudié votre dossier me concernant, vous le sauriez.


    La flèche atteignit sa cible et Carrie, un brin mal à l’aise, détourna brièvement les yeux.


    — Je suis désolée. Je n’aime pas me justifier, mais sachez que votre dossier est très léger parce que nous n’avons été prévenus que ce matin. Nous ne sommes pas de nature négligente, à l’agence.


    Adrian, une expression satisfaite sur le visage, recula plus confortablement dans son fauteuil, nuque appuyée contre le dossier.


    — Justement, ne prenez pas la peine de vous justifier. Vos raisons ne m’intéressent pas. Pas plus que cette situation, ou bien encore cette lettre. En vérité, il n’y a rien là-dedans qui mérite vos services. Vous pouvez disposer.


    — Ne l’écoutez pas ! intervint Ghislain en le fusillant du regard. Je vous remercie d’avoir accepté le poste.


    Carrie acquiesça. Travailler avec lui n’allait pas être évident. Les propos d’Adrian tendaient à confirmer que l’expéditeur connaissait son admiration envers le sulfureux poète. Détail qui n’était pas connu des fans, ce qui pouvait éventuellement aider à identifier l’auteur de la lettre – probablement un proche, ou quelqu’un qui l’avait été à un moment donné.


    Où tout ceci allait-il l’emmener ?

    


    
      
        2. Ici Adrian fait référence au prénom de Carrie qui est aussi le titre et le prénom d’un personnage d’un célèbre roman d’horreur de Stephen King.
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    Sonate pour piano n°29 de Ludwig Van Beethoven


    L’OPTIMISME, C’EST L’ESPOIR QU’A SATAN DE DEVENIR BIEN PIRE QU’IL NE L’ÉTAIT DÉJÀ.


    — Il en est hors de question, Ghislain. Je ne céderai pas à ton petit caprice.


    — Ce n’est pas un caprice. Il s’agit de ta sécurité. Carrie va s’installer dans ton appartement, un point c’est tout.


    — Il y a un hôtel à deux rues de chez moi, c’est amplement suffisant pour héberger ton nain sans abris de jardin.


    — Premièrement, un garde du corps, comme sa désignation l’indique, est censé garder le corps, alors à moins qu’elle soit capable de le faire à distance, ou bien être plus rapide que la lumière, j’imagine qu’il vaut mieux qu’elle soit géographiquement proche de son client, en l’occurrence : toi. Deuxièmement, faire protéger tes fesses par mademoiselle North me coûte cher. Je ne peux pas me permettre de lui payer en plus les frais d’hôtel. Et c’est en partie ta faute « monsieur j’aime prendre mes repas 4 étoiles dans une suite ».


    De son côté, Carrie patientait sagement devant la voiture, son unique valise posée près d’elle, sur le trottoir. Adrian croisa les bras, les narines frémissantes.


    — C’est donc à moi de la loger et la nourrir ?


    — Oui ! Vois le verre à moitié plein, tu vas pouvoir te servir d’elle comme cobaye pour goûter tes petits plats faits maison.


    Ghislain agita un index furieux dans les airs.


    — Et puis zut ! Je ne te demande pas ton avis ! Maintenant, tu la prends avec toi, tu lui files la chambre d’ami et surtout… tu essaies d’être gentil ! Quelques jours, ça ne va pas te tuer. Juste le temps de voir si la menace est réelle ou non.


    — La menace, tu t’en fous. C’est uniquement la publicité que tu peux en tirer qui te fait baver d’envie.


    — Je fais d’une pierre deux coups. Nuance. Promets-moi d’être gentil avec elle, ajouta-t-il. Je ne peux pas me permettre de la perdre.


    — La gentillesse, c’est très surévalué comme concept. Je suis quelqu’un qui s’ennuie très vite. Je préfère être méchant, c’est plus divertissant.


    Tous deux se défièrent longuement du regard et curieusement, ce fut Adrian qui céda le premier en détournant le sien.


    — Très bien. Tu l’auras voulu.


    Instinctivement, Ghislain le retint par le bras.


    — Qu’est-ce qu’il se passe, Adrian ? Tu es bizarre… si je ne te connaissais pas, je dirais que tu as peur d’elle. C’est ça ? (Il réfléchit une seconde pour ensuite secouer la tête.) Non. C’est absurde.


    Le pianiste afficha aussitôt un rictus ironique.


    — Moi ? Peur d’elle ? Tu plaisantes ?


    Il fit lâcher prise à son ami et, après un dernier regard, lui tourna le dos.


    — Adrian ! s’écria Ghislain tandis que celui-ci s’éloignait en direction de la Mini Austin. Adrian ! Sois G.E.N.T.I.L !


    Ce fut avec l’impression qu’un ulcère lui ravageait l’estomac qu’il le regarda rejoindre Carrie North.


     


    — Votre valise n’entrera jamais dans le coffre. Je vais la poser sur la banquette arrière, annonça un Adrian mécontent, en saisissant la poignée du bagage en question.


    — C’est très aimable à vous, rétorqua Carrie en l’observant faire.


    — Je suis pragmatique et bien éduqué. Pas aimable. (Après une seconde de silence.) Comme l’enseignait cette fabuleuse institution en son temps : « Puisse Eton prospérer », soupira-t-il.


    Tandis qu’Adrian s’installait derrière le volant, la jeune femme prit place sur le siège passager.


    — « Puisse Eton prospérer » ? répéta Carrie en bouclant sa ceinture de sécurité. Qu’est-ce que cela veut dire ?


    — C’est la devise du collège Eton. Oh, je n’y suis pas resté longtemps, mais suffisamment pour m’en souvenir. On surnomme Eton « l’école des gentlemen ». Ma mère tenait énormément à ce que j’étudie là-bas, surtout pour y apprendre les bonnes manières. Vous venez d’en profiter. Appréciez la chose à sa juste valeur.


    — Je ne le savais pas. Où se situe cette école ?


    — Au sud de l’Angleterre. Dans le Berkshire.


    — Vous avez étudié en Angleterre ? s’étonna Carrie.


    Elle le considéra un instant. Les traits de Sheffield avaient quelque chose d’hypnotisant. L’air contrarié, Adrian démarra la voiture.


    — J’ai étudié en Autriche, en Allemagne et dans bien d’autre pays encore.


    — Vous avez voyagé très jeune.


    — Vais-je devoir tout vous révéler ? Il n’y avait vraiment rien, dans votre dossier ? Est-ce qu’il y était annoté que je n’aime pas particulièrement les épinards ? C’est limite vexant. Il y en a des choses à dire sur moi : je suis musicien, fils d’un chef d’orchestre réputé, quoique non, oubliez ça, c’est mieux. Bien sûr que j’ai voyagé. J’ai même fait un détour par le lycée des Cylas, indiqua-t-il, narquois. Mais ça, vous le saviez déjà, n’est-ce pas ?


    En entendant cela, la jeune femme se tut, coupée dans son élan.


    — Jouons cartes sur table, voulez-vous ? poursuivit Adrian. Je me souviens de vous. (Il leva une main en l’air.) Ne dites rien. J’ai une mémoire d’éléphant, miss King. Je vous ai tout de suite reconnue.


    Il se souvient de moi, se répéta-t-elle intérieurement, avec une joie incrédule qu’elle s’empressa de chasser. Avant tout, Carrie devait instaurer une relation de confiance entre eux. Elle était désormais son garde du corps. Passer des heures en compagnie d’une personne qui vous déteste, ou se méfie de vous, peut se révéler très vite difficile. Adrian tapota le cuir de son volant.


    — Appelez-moi Carrie, s’il vous plaît, lui demanda-t-elle le plus gentiment possible. Je pense que ce serait un bon début.


    Il secoua négativement la tête.


    — Je suis désolé. Non, en fait je ne le suis pas du tout, c’est uniquement une formule de politesse. (Il enchaîna.) Vous connaissez cette légende qui préconise de ne jamais donner un nom à un animal sauvage sous peine de s’y attacher ?


    Le regard du pianiste quitta brièvement la circulation environnante pour croiser le sien.


    — Oui.


    — C’est pareil pour les êtres humains, très chère. Si vous appelez quelqu’un par son nom ou prénom, vous créez automatiquement un lien. Je hais cela. Je ne vous appellerai ni par l’un, ni par l’autre, autant vous y habituer. Et ce n’est pas parce que nous nous sommes croisés lorsque nous étions plus jeunes que vous aurez droit à un traitement de faveur.


    Cela avait le mérite d’être clair.


    — Ai-je l’air d’un animal sauvage ? se retint de rire Carrie.


    — Préférez-vous que je sois honnête, ou bien que je mente ?


    Carrie laissa échapper un soupir résigné.


    — Pourquoi refusez-vous que nous nous entendions, vous et moi ?


    — Parce que cela ne m’intéresse absolument pas, et par défaut, tout ce qui m’indiffère m’ennuie. Je déteste m’ennuyer. De plus, je ne veux pas de vous chez moi, à me tourner autour ou me surveiller. Si j’aimais le contact de mes congénères, je serais guitariste dans un groupe de rock, et non soliste. Ghislain m’a demandé d’être gentil, et pour le bien de son homéopathe, je vais faire un effort : je vais vous donner 24 heures pour partir. Inventez n’importe quelle excuse, ou mettez-moi tout sur le dos si cela vous arrange, je m’en contrefiche. Mais si vous persistez à rester au-delà de ce délai, ce sera à vos risques et périls.


    Carrie le contempla longuement. Cet homme s’était entouré d’une immense muraille. Un mur qu’elle devait tenter d’abattre pierre par pierre. Elle n’avait pas le choix. D’une part, parce qu’ils allaient devoir étroitement collaborer, mais aussi parce qu’elle refusait l’échec. Même l’éventualité d’un échec. Elle s’était juré de toujours aller jusqu’au bout de ses actions, désormais. Ne plus faire les choses à moitié. Ni sur le plan personnel, ni sur le plan professionnel. Elle avait eu sa dose de fiasco. C’était fini tout ça.


    — Eh bien je prends le risque.


    Adrian lui jeta plusieurs regards en biais.


    — Seriez-vous masochiste ? lui demanda-t-il le plus sérieusement du monde.


    Carrie leva les yeux au ciel.


    — Parce que je ne me laisse pas facilement démonter par vos menaces, c’est que je suis forcément maso ? Mais vous n’avez pas tout à fait tort, j’aime le risque. Si ce n’était pas le cas, je ne ferais pas ce métier. De plus, vous ne me faites pas peur.


    — Je ne vous fais pas peur ? répéta-t-il, songeur. Je présume que c’est parce que vous pratiquez moult sports de combat, alors vous vous pensez combative et à l’abri des hommes ? C’est cela ?


    Carrie gigota sur son siège.


    — Ce n’est pas ce que j’ai dit, contra-t-elle.


    Soudain, il se gara un peu brutalement dans la ligne des bus. Sans couper le moteur, warnings enclenchés, il défit promptement sa ceinture de sécurité. La seconde suivante, le visage d’Adrian était tout proche du sien et elle ne sut comment réagir. Les yeux grands ouverts et plongés dans les siens, la jeune femme resta paralysée pendant ce qui lui sembla être une éternité. Ce contact visuel était intense, loin d’être désagréable, un peu comme si elle frôlait de la neige du bout de ses doigts. Adrian plissa légèrement les paupières et s’approcha encore. Il avait réussi à la surprendre et il en était très satisfait.


    — Dites, pour un garde du corps, vous ne possédez pas de très bons réflexes. Ce n’est pas rédhibitoire à l’embauche, ça ? Vous n’auriez pas dû… je ne sais pas, moi, me faire une prise de karaté ?


    La seconde suivante, Adrian avait de nouveau retrouvé sa place derrière le volant.


    — Il serait extrêmement difficile de faire une prise de karaté dans votre voiture, voyez-vous.


    La voix de la jeune femme possédait un léger timbre éraillé qui ne laissait aucun doute quant au trouble qu’elle devait éprouver en cet instant. Venait-il de remettre en question son assurance et ses convictions dans ce genre de situation ? Si c’était le cas, il considérait avoir gagné la partie.


    — Je ne suis pas censée me méfier de celui que je dois protéger, argumenta Carrie. C’est le malmener physiquement qui est « rédhibitoire » à l’embauche !


    Un sourire moqueur incurva la commissure des lèvres d’Adrian. Il s’amusait, il devait au moins le reconnaître. Et s’il se fiait à la réponse que la jeune femme lui avait lancée au visage un peu plus tôt, il allait encore se divertir à ses dépens dans les jours à venir.


    S’il se souvenait d’elle ? Bien sûr. Sa mémoire était infaillible. À l’époque, elle avait les cheveux plus longs et tressés en deux nattes désuètes. Il se rappelait même jusqu’à la couleur des élastiques : rose pailleté. Extrêmement enfantin. Tandis que toutes les filles de son âge s’étaient efforcées d’arranger leur apparence malgré le port de l’uniforme scolaire, en réduisant massivement la longueur de la jupe, celle de miss King avait continué de descendre jusqu’aux genoux. Quant à son regard, il avait été caché par une paire de lunettes inutilement gigantesques. Un cliché sur pattes. La fille moche aux vêtements informes des pires films du genre qui devient canon avec un simple relooking. Une trame prévisible. À l’époque les moqueries n’avaient jamais cessé de pleuvoir. Encore maintenant il ne comprenait pas cette obstination qu’elle avait eue à continuer à se vêtir comme une octogénaire, et ce, malgré le harcèlement de ses camarades. Elle en avait souffert, il en était persuadé. Les gens qui n’entraient pas dans le moule apprenaient rapidement que la différence était rarement considérée comme une qualité, surtout lorsqu’on fréquentait des établissements scolaires. Elle avait tout affronté en arborant cet air indestructible qu’elle avait encore maintenant. Pourquoi ? Pourquoi avait-elle refusé de changer les choses ? Cela lui aurait grandement facilité la vie, pourtant. Cette question l’avait prodigieusement agacé à l’époque. Vraiment. Beaucoup. Un jour, n’y tenant plus, il l’avait apostrophée dans l’un des couloirs pour lui dire qu’elle devrait réfléchir à son avenir. Que dans son immense mansuétude, il allait lui donner un sage conseil : de son point de vue, elle était la candidate idéale pour entrer dans une communauté religieuse féminine étriquée, à fabriquer du sirop de prune toute la sainte journée. Elle aurait dû l’abreuver d’un chapelet d’insultes. Mais non. Aucune réaction véhémente, aucun instinct de survie, seulement un interminable silence de martyr troublé par quelques gloussements d’élèves. Il en avait été agacé, car il n’avait pas cherché à les divertir. Il se fichait éperdument d’eux, mais les mots étaient sortis de sa bouche comme une nuée de sauterelles s’abattant sur un champ de blé, ou en l’occurrence, sur la susnommée miss King. Heureusement, surtout pour sa tranquillité d’esprit, que le Conservatoire avait rapidement rouvert ses portes.


    Était-elle mieux attifée aujourd’hui ? Avait-elle changé ? Adrian la détailla d’un bref coup d’œil en coin. La réponse était « oui », mais d’après lui, il restait encore du travail.


    — Nous y sommes, annonça-t-il d’un ton suffisamment sinistre pour donner envie de siffler une marche funèbre. Rappelez-vous : je vous laisse vingt-quatre heures.


    — Je n’ai que faire de votre sursis. Je suis là pour vous protéger et je compte bien faire mon job.


    Il ouvrit la portière arrière, prit d’office la valise de la jeune femme pour aussitôt la lui tendre sans ménagement. Terminée, l’attitude de gentleman. D’un regard glacial, il l’acheva :


    — Soit. Mais par pitié, évitez d’aller pleurer en cachette dans les toilettes parce que je me serai montré trop méchant avec vous. C’est ce que vous aviez l’habitude de faire, non ?


    Il sait. Il avait remarqué à cette époque, médita Carrie. Au lycée, quand elle arrivait à saturation, elle allait parfois s’y réfugier pour évacuer discrètement sa peine. Adrian enfonça les mains dans les poches de son pantalon, se pencha légèrement en avant pour venir lui chuchoter, un sourire dans la voix :


    — Vous êtes en train de penser que je suis un salaud, n’est-ce pas ?


    Il lui souffla doucement à l’oreille.


    — Miss King, sachez que je peux être pire. Et plus sournois, si nécessaire.


    Ça, Carrie n’en doutait pas une seconde.


     


    Lorsqu’on entrait dans la maison d’Adrian Sheffield, ce qui sautait à la figure c’était l’incroyable espace dont il disposait. Peut-être que sa demeure était un hangar réaménagé en loft ? Vers la gauche, se trouvait une cuisine américaine aux ustensiles rutilants. Elle était dans les tons de rouges, mais semblait surtout disposer de l’électroménager dernier cri. Sur la droite, près du patio, au centre d’une estrade au plancher de bois, présidait un majestueux piano d’un noir laqué et son siège typique au revêtement de cuir, à mi-chemin entre le tabouret et le bout de lit. Sur les murs se trouvaient quelques tableaux de maîtres – probablement des originaux. Son regard s’arrêta sur l’un d’eux en particulier : il représentait des nénuphars partiellement envahis de brume.


    — Il vous plaît ?


    — Je le trouve reposant.


    — C’est un Monet. Vous contemplez ce que l’artiste a lui-même regardé durant les trente dernières années de sa vie.


    — Je ne sais pas si je trouve ça triste ou fascinant.


    Adrian vint se poster à ses côtés.


    — Celui-ci fait partie d’une série qui se nomme Les Nymphéas. Pour fêter mon tout premier concert, ma mère m’a offert l’un des deux cent cinquante tableaux existants.


    Elle tourna la tête vers lui pour le scruter attentivement. Se sentant observé, il baissa les yeux dans sa direction.


    — Serait-ce de la pitié que je lis dans votre regard ?


    — En général, lorsque les enfants font un spectacle, on leur offre une bicyclette rouge avec un gros nœud sur le guidon. Pas un Monet.


    Adrian éclata de rire. C’était un son agréable à entendre, releva Carrie.


    — C’était vraiment de la pitié ! Je ne m’y attendais pas. En général, les gens se demandent combien il coûte, j’avoue que c’était rafraîchissant qu’on me plaigne, miss King. Suivez-moi, je vais vous conduire à votre chambre.


    Ce qui surprit Carrie c’était qu’effectivement, Adrian Sheffield possédait une chambre d’ami. Elle s’était plutôt attendue à une sorte de bureau doté d’un vieux canapé-lit qu’elle aurait dû occuper tout au long de son séjour, mais non. Elle se tenait sur le seuil d’une grande chambre meublée avec des goûts… très féminins, en réalité. Des rideaux assortis à un dessus-de-lit dans les tons lilas et parme avec quelques touches de blanc. Ce n’était pas lui qui avait décoré cette pièce, elle en mettrait ses deux mains à couper. Elle ne put s’empêcher de lui jeter un rapide coup d’œil en se questionnant sur l’éventuelle existence d’une petite amie, celle qui aurait outrageusement libéré ses phéromones dans cette pièce. Tout sourires, Adrian était adossé au chambranle de la porte. Il mijotait quelque chose, Carrie en était persuadée.


    — Posez votre valise, je vais vous indiquer où sont les commodités.


    — C’est très aimable à vous, merci.


    — Je ne suis pas quelqu’un d’aimable. Arrêtez ça tout de suite ou je vais me sentir nauséeux. Je fais preuve de courtoisie. C.O.U.R.T.O.I.S.I.E. Et de politesse, aussi. Parce que ma mère m’a bien élevé et que je suis votre hôte. Forcé par Ghislain, soit, mais votre hôte quand même. Alors cessez immédiatement de me remercier à tout bout de champ.


    Carrie hocha la tête tout en le suivant dans le long couloir.


    — D’accord. Ah, j’aimerais savoir ! Il y a combien de fenêtres en tout dans votre maison ? Pourriez-vous toutes me les montrer ? Il y a des volets, ou bien des stores ?


    Adrian s’arrêta brusquement.


    — Il y a très exactement seize fenêtres. Portes-fenêtres comprises. Stores électriques extérieurs. Pourquoi ?


    — Je suis garde du corps, vous vous souvenez ? plaisanta Carrie. Avez-vous une alarme, un quelconque système de surveillance ? Il y a combien de pièces en tout ? Peut-on accéder au patio depuis l’extérieur ?


    Face à cette avalanche de questions, bras croisés sur le torse, il la considéra un instant.


    — Garde du corps, mhm ? J’ai failli oublier, étant donné votre carrure de Hobbit. Alarme sous télésurveillance avec intrusion traitée en moins de trente secondes, et appel à la police au moindre éternuement suspect. Si vous incluez la salle des tortures et les oubliettes, il y a quatre cent trente-deux pièces en tout. On peut accéder au patio depuis l’extérieur. Dans le cas où vous seriez un ninja capable de pratiquer le ninjutsu de lévitation, c’est dans la poche, sinon, une échelle posée contre le mur du jardin, ça marche aussi.


    — Vous vous moquez de moi ?


    Une expression faussement innocente sur le visage, Adrian s’exclama :


    — Mais non, voyons ! Quelle idée saugrenue !


    — OK. Je note pour plus tard que vous avez tendance à vous moquer des autres dès que vous êtes en situation de stress. Par contre, c’est aberrant qu’il n’y ait rien qui protège un tant soit peu cet endroit. C’est irresponsable, surtout en ayant des objets de valeur, en plus des lettres de menaces.


    — Ceux qui ont de réelles mauvaises intentions avertissent rarement leurs crimes à venir par courrier écrit sur du papier à lettres Devambez à tirage limité, miss King. En ce qui concerne la possibilité qu’on vienne me cambrioler, sachez qu’une récente étude prouve que la première chose qui interpelle un voleur quand il cherche de quoi se remplir les poches, c’est le fait qu’il y ait une alarme dans une maison : c’est le meilleur indicateur qui prouve qu’il y a quelque chose de super cher à dérober. Et je ne suis pas en situation de stress.


    — Si, vous l’êtes.


    — Non, je ne le suis pas.


    — Je vous dis que si.


    — Et je vous dis que non.


    Adrian inspira profondément par le nez, puis expira doucement l’air emmagasiné par la bouche.


    — Vous faites des exercices de respirations pour lutter contre le stress, insista Carrie en souriant. C’est Ghislain qui vous a montré comment procéder ?


    Il lui lança un regard noir.


    — Non. Si je fais un exercice de respiration, c’est pour éviter de commettre un meurtre avec préméditation sur la garde du corps dans le couloir de ma maison avec le chandelier. Je ne suis pas stressé. Je ne le suis jamais.


    La jeune femme haussa un sourcil.


    — Vous n’avez pas de chandelier.


    — Il y en a un dans le salon, cela me prendrait à peine une seconde d’aller le chercher. Écoutez, je me moque des gens parce que je trouve ça divertissant. Je vous montre les toilettes ? ajouta Adrian, reprenant un ton sirupeux à souhait.


    Le sourire de Carrie se fit grimaçant. Ouch.


    — Ça, c’était méchant.


    — Cela dépend de quel point de vue on se place.


    Adrian désigna de l’index une porte au fond du couloir.


    — Les toilettes.


    Puis son doigt se déplaça vers l’opposé de cette dernière.


    — La salle de bains. Sachez que je servirai le dîner à 19 heures précises, le petit déjeuner à 7. Je ne déjeune jamais à la maison, mais au restaurant La Petite Assiette et ce chaque midi à 12 heures pile.


    Carrie sortit rapidement son Smartphone pour y noter l’emploi du temps dicté par Adrian. Celui-ci vérifia l’heure à sa montre qu’il portait au poignet droit 3. La jeune femme le remarqua.


    — Vous êtes gaucher ?


    Mais dans sa bouche, cela sonnait davantage comme une constatation qu’une réelle question. Une étrange lueur intéressée traversa fugacement le regard bleu d’Adrian.


    — Oui. Est-ce important ?


    — Les gauchers possèdent une meilleure coordination des deux mains. Vous êtes pianiste, alors je pense que oui.


    — Vous êtes observatrice, commenta-t-il après un bref silence.


    Carrie lui sourit amicalement.


    — Je suis garde du corps, lui rappela-t-elle.


    — Je sais. Vous n’arrêtez pas de le répéter. Qui essayez-vous de convaincre : vous ou moi ?


    — Je dirais vous.


    — Parce que vous êtes amoureuse de moi ?


    Quand il la vit commencer à défaire les boutons de son caban noir, il enchaîna rapidement :


    — Non, n’ôtez pas votre manteau, il est bientôt l’heure d’aller au restaurant.


    Carrie suspendit son geste.


    — Qu’est-ce qui vous fait croire que je suis amoureuse de vous ?


    Adrian eut encore ce sourire moqueur, celui qu’il lui avait déjà adressé lors de leur rencontre à l’hôpital.


    — Vous me connaissiez, miss King. Je vous avais déjà malmené par le passé, mais malgré cela, vous avez accepté cette mission. L’amour a ses raisons que la raison ignore.


    Lentement, elle secoua la tête.


    — Peut-être était-ce par curiosité, pour voir quel genre de personne vous étiez devenu.


    Il pencha la tête sur le côté.


    — Peut-être. Mais peut-être était-ce aussi par amour. Pour retrouver un fol – et très idéalisé – amour de jeunesse.


    — Amour de jeunesse ? Maintenant, vous sous-entendez que j’étais déjà amoureuse de vous à l’époque du lycée ? rit la jeune femme.


    — Allons, ne le niez pas. Vous passiez votre temps à me regarder.


    — Vous aussi, j’imagine, sinon comment le sauriez-vous ? Cela signifie-t-il que vous étiez amoureux de moi, Adrian ?


    — Répondre par une contre-question est bien essayé. Une technique d’esquive que j’apprécie également. Je vous félicite. Vous vous révélez plus divertissante que je ne l’avais espéré.


    Il frappa brusquement dans ses mains.


    — Je meurs de faim ! lança-t-il avec enthousiasme. C’est l’heure d’aller déjeuner !


    Carrie, elle, songea que c’était lui qui avait une excellente technique d’esquive. D’un autre côté, aurait-elle voulu qu’il réponde à sa question ? Non. Ce genre de réflexions n’avait pas sa place dans ce type de situation. Elle n’avait pas sa place, n’est-ce pas ?


     


    Quarante minutes plus tard ils étaient assis à la table habituelle d’Adrian et ce dernier avait commandé pour eux deux en précisant :


    — Ce n’est pas par machisme. Que votre côté féministe se rassure, je connais juste les plats les mieux réussis.


    — Et si j’avais une allergie quelconque, en prendriez-vous la responsabilité ? lui demanda Carrie.


    Adrian haussa un sourcil.


    — Vous ne portez pas de bracelet d’alerte médicale.


    — Ce n’est pas obligatoire ou systématique, rétorqua-t-elle en gardant un œil attentif sur l’ensemble des clients de l’établissement.


    — Certes, mais vous êtes une personne méticuleuse. Vous l’avez toujours été, il me semble. Si vous étiez allergique à quoi que ce soit, que ce soit aux noix ou à l’aspirine, vous le signaleriez par un bracelet d’alerte médicale. Ai-je tort ?


    Touché, pensa la jeune femme. Comment pouvait-il savoir une chose pareille à son sujet ? Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas été intriguée de cette façon par un membre du sexe opposé. D’ailleurs, pour être objective, son précédent fiancé était aussi bel homme qu’il sonnait creux.


    — Non, c’est vrai, concéda-t-elle à regret. Allons-nous entrer en compétition, question sens de l’observation ?


    Pendant qu’il pianotait sur son téléphone, le sourire d’Adrian refit une brève apparition.


    — Je ne crois pas…, commença-t-il, concentré sur son portable.


    Carrie haussa un sourcil, étonnée. Pendant un bref instant, elle crut qu’il reconnaissait enfin ses capacités, outre celle de porter l’anneau en Mordor.


    — … il est évident que je suis bien meilleur que vous.


    — Vous êtes incroyable.


    Adrian leva le nez de son écran.


    — Je sais.


    La jeune femme préféra ne rien répondre à cette hallucinante affirmation. Adrian saisit un verre d’eau, mais juste avant d’en boire une gorgée, il plongea son regard dans le sien.


    — Miss King ?


    — Oui ?


    — Je me suis toujours demandé si vous étiez une vraie gentille, ou si vous donniez juste le change.


    Il avala un peu d’eau.


    — Alors, quel est votre verdict ? s’enquit-elle avec un calme olympien.


    Adrian se contenta de sourire. Ce sourire facétieux, suffisant et plein d’insolence, un brin cruel aussi. Était-ce une façade, un mur qu’il avait construit, ou bien était-il réellement cet individu infernal que peu parvenaient à supporter ?

    


    
      
        3. Il est commun de porter sa montre au poignet le plus « faible » afin de pouvoir la manipuler ou la remonter de sa main la plus forte. C’est une bonne façon de déterminer si votre interlocuteur est droitier ou gaucher (pour lui serrer la main par exemple).
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    Concerto pour la main gauche de Maurice Ravel


    IL EXISTE UNE RUMEUR QUI RACONTE QUE SATAN EST LE PÈRE DU MENSONGE. C’EST FAUX ! IL PRÉFÈRE LA VÉRITÉ : ELLE FAIT BIEN PLUS DE DÉGÂTS.


    Carrie se réveilla brusquement. Ça craignait. Elle s’était encore assoupie et, cette fois-ci, c’était sur les plans de la maison d’Adrian ! Cela lui arrivait fréquemment depuis sa dernière mission : un homme politique qui recevait continuellement de la compagnie la nuit, ce qui, du coup, avait totalement chamboulé son rythme de sommeil. Elle se redressa aussitôt, puis tenta de remettre un peu d’ordre dans sa coiffure et ses vêtements.


    — Merde, merde, merde…, marmonna la jeune femme, fâchée contre elle-même. Il me prend déjà pour une incapable, alors si je m’endors n’importe où dès mon premier jour de travail, il va s’en donner à cœur joie !


    Elle tendit l’oreille. De la musique. Adrian jouait du piano. Les sons étaient tour à tour violents et dramatiques, dans un rythme un peu jazzy. Sur la pointe des pieds, les plans froissés encore dans les mains, elle sortit silencieusement de sa chambre pour se diriger vers le grand salon où trônait le piano. Les notes traçaient un chemin invisible à l’œil nu, néanmoins perceptible, comme si elles la guidaient. Le rythme était entêtant, féerique mais étrangement tragique. De qui était cette œuvre ? Elle lui semblait à la fois familière et totalement inconnue.


    Arrivée à destination, elle n’osa pas dépasser le seuil de la pièce. Carrie ne voyait de lui que son dos et la main appuyée sur le piano. Il ne joue que de la main gauche ? Oui. Celle de gauche virevoltait sur les touches bichromatiques tandis que l’autre se contentait de rester inerte, sagement placée près du pupitre. Sous l’éclairage particulier de la lampe près de lui, la chemise claire d’Adrian était semi-transparente, lui offrant la possibilité d’admirer la danse des muscles de son dos. Elle retint inconsciemment son souffle, autant hypnotisée par la mélodie que par le charme qu’Adrian dégageait à cet instant. Carrie éprouvait le sentiment de contempler un secret… le secret du pianiste. C’était idiot, mais tellement vrai ! Les notes se firent plus douces, et son cœur s’emballa. Pour une obscure raison qu’elle ne comprit pas elle-même, il se mit à furieusement battre la chamade dans l’écrin de sa poitrine. Elle avait chaud. Elle avait froid. Carrie était transportée. Elle en oubliait de ciller, et ses yeux la brûlaient. Elle s’en fichait éperdument. Tout ce qui comptait, c’était les sons qui montaient, montaient toujours plus haut pour prendre possession des lieux. Puis, brutalement, tout s’arrêta. Elle ressentit un manque brutal. Frustrant.


    — Un peu plus, et vous loupiez l’heure du dîner.


    — Vous saviez que j’étais là ? murmura-t-elle, d’un air absent.


    Elle n’était pas encore prête à se reconnecter à la réalité. Ou ne le voulait pas. La musique de cet homme, c’était quelque chose ! Adrian pivota le haut du corps et ô mon Dieu, un détail qui la troubla sur-le-champ, les cheveux du musicien étaient en bataille. Voilà qui était inédit pour elle. Inédit mais seyant. Presque… sexy.


    — Oui. Cependant, un point pour vous : vous avez le pas léger.


    — Vous auriez dû me réveiller.


    — Suis-je un réveil ?


    — Vous jouez bien de la musique… non, soupira-t-elle ensuite, arrêtez de me tendre la perche. (Carrie resta silencieuse une seconde.) J’ai pris de mauvaises habitudes avec mon précédent client et comme j’ai enchaîné avec vous, je n’ai pas eu le temps de… je vous prie de m’excuser.


    — Vous vous justifiez. Encore. Pourquoi ? l’interrompit Adrian en croisant les bras. Ne vous ai-je pas déjà expliqué que c’était inutile ? Vous aimez perdre votre temps ? Me faire perdre le mien ?


    Il la considéra longuement de son regard topaze.


    — Je ne me justifiais pas, j’essayais de m’excuser.


    — Faites-le, ou ne le faites pas. Il n’y a pas d’essai.


    — C’est de qui ? Nietzsche ?


    — Yoda, dans L’Empire contre-attaque, dit-il en quittant son siège. Avez-vous bien fait vos devoirs ? se renseigna-t-il ensuite, tout en désignant les plans qu’elle tenait toujours.


    Machinalement, Carrie baissa les yeux sur les feuilles de format A3.


    — J’ai demandé à monsieur Belmont si je pouvais installer une alarme à votre domicile. J’étudiais les meilleurs endroits pour la disposer.


    — Je refuse.


    — Monsieur Belmont a déjà accepté.


    Après s’être faufilé derrière le comptoir de son espace cuisine, Adrian ouvrit l’une des portes de son gigantesque frigo.


    — Jusqu’à preuve du contraire, c’est ma maison. Pas la sienne.


    — Vous avez besoin d’une alarme, s’entêta Carrie.


    Adrian éclata de rire puis, du basilic frais dans une main, referma le réfrigérateur.


    — Non, je n’en ai pas besoin. Fin de la discussion.


    — Vous êtes un musicien qui possède un Monet et qui reçoit des lettres de menaces de mort ! s’emporta subitement la jeune femme. Bien sûr que vous en avez besoin ! Vous avez également besoin d’un garde du corps et d’une dose de sens commun !


    — Le sens commun, c’est pour le peuple. Les gens ordinaires.


    La jeune femme eut un blanc avant d’oser demander :


    — Mais… ! Vous êtes quoi, alors, si vous ne faites pas partie du peuple ?


    — Hors du commun, voyons.


    Il s’amusait. Comme un petit fou, même. Il était évident qu’il ne prenait pas du tout leur conversation au sérieux.


    — Adrian…, débuta-t-elle, d’un ton plus conciliant et moralisateur.


    — Miss King…, la singea-t-il aussitôt tandis qu’il éminçait des poivrons sur le plan de travail, devant lui.


    — Que vous le vouliez ou non, il y aura une alarme. C’est une question de vie ou de mort, et en l’occurrence, on me paie pour vous empêcher de mourir. C’est mon job.


    Il était penché au-dessus de ses légumes frais qu’il découpait avec soin et Carrie avait quelques difficultés à distinguer l’expression de son visage, toutefois, elle crut entrapercevoir l’ombre d’un sourire sur ses lèvres.


    — Je ne vais pas mourir. Personne ne va me tuer, cessez de dramatiser. (Il garda le silence une seconde avant de reprendre la parole.) Tout ceci n’est que de la mise en scène afin de faire ma promotion. Il faut relativiser, miss King.


    — Pourquoi vous obstinez-vous à prendre la situation à la légère ?


    Adrian saisit un faitout qu’il remplit d’eau avant de l’installer sur la plaque à induction.


    — Je ne m’obstine pas, c’est uniquement les faits, rétorqua le pianiste en jetant du gros sel dans le liquide déjà frémissant.


    Carrie se pinça l’arête du nez, puis, subitement, elle eut comme un flash et se souvint que monsieur Belmont faisait souvent la même chose pour endiguer l’arrivée impromptue d’une migraine. Je commence à compatir avec ce pauvre homme. Seulement voilà, omettre de dire la vérité ? Carrie était très mal placée pour le critiquer sur ce point. L’avait-il deviné ? Elle l’observa déboucher une bouteille et remplir deux verres à ballon d’un nectar doré.


    — Venez goûter le meilleur vin blanc du monde, l’invita-t-il.


    — Le meilleur vin blanc du monde ? Rien que ça. Désolée, ce sera pour une autre fois.


    — Pourquoi ?


    Elle haussa un sourcil.


    — Je suis en service.


    — Ce n’est pas un verre qui va vous empêcher de me sauver en cas de danger, si ?


    — L’alcool est réputé pour ralentir les réflexes.


    Il but une gorgée dans son verre et lui tendit l’autre.


    — Un verre. Un seul. Personne ne va cafter si vous faites honneur à ce breuvage divin : il a remporté un concours mondial en 2015. C’est un Chenin Blanc cuvée 2013 de la maison Kleine Zalze. Savourez-le. Lentement, précisa Adrian après une pause et d’un ton étrange, comme s’il trouvait ça amusant, alors qu’elle acceptait le verre.


    — Kleine Zalze ? C’est en Allemagne ?


    — En Afrique du Sud. Comment le trouvez-vous ?


    Carrie laissa le précieux liquide danser sur sa langue avant de l’avaler.


    — Merveilleux. Ma bouche vient d’avoir un orgasme.


    — Je ne savais pas que le vin pouvait vous faire autant d’effet. C’est une information intéressante.


    Elle posa délicatement son verre sur la surface brillante du comptoir de cuisine.


    — C’est ainsi que vous comptez me faire partir en moins de 24 heures ? lui demanda-t-elle en croisant enfin son regard. Vous me réveillez en musique…


    — Je travaillais mon concerto de Ravel, rectifia-t-il immédiatement.


    Les yeux d’Adrian ne quittaient pas les siens. Il but une autre gorgée de vin.


    — Vous m’offrez un verre de vin hors de prix, poursuivit-elle sans se laisser démonter.


    — Qu’en savez-vous ?


    Elle sentit une brève flambée de colère la traverser de la tête aux pieds.


    — Vous venez de me dire qu’il avait remporté un concours mondial. Et même si je n’avais pas su cela, vous avez un Monet. Les gens qui ont ce genre d’œuvre d’art dans leur salon ne boivent pas de vin ordinaire. Enfin, je ne pense pas.


    Un sourire en coin déforma le pli naturel de sa bouche – il était clair qu’il se retenait de rire.


    — Un Nymphéa, ne put-il s’empêcher de souligner.


    Cette fois-ci, elle lui jeta un regard noir. Il poursuivit :


    — Un Nymphéa qui était un cadeau de ma mère. Mais oui, ce vin ne se procure pas au rayon picole d’un hypermarché discount, je vous le concède.


    — Qu’essayez-vous de faire ? Me séduire ?


    — Ça fonctionne ?


    La lueur d’intérêt qui brillait au fond de ses prunelles n’était pas feinte. Carrie inspira profondément pour s’exhorter au calme. Elle ne devait surtout pas se laisser troubler par cet homme, et encore moins entrer dans son jeu.


    — Mais pourquoi ? l’interrogea-t-elle avec un incroyable self-control. Je suis certaine de ne pas être votre genre. Pourquoi faites-vous ça ?


    — Vous qui ne saviez même pas que je détestais les épinards ou que j’avais fréquenté Eton, vous connaissez mon genre de femmes… ? Vos dons de voyance deviennent de plus en plus extraordinaires.


    Tous deux se dévisagèrent un long moment, puis Adrian soupira, récupéra son téléphone depuis une corbeille en osier et lut très distinctement d’un ton monocorde :


    — « Salut Gigi de mon cœur, dis-moi, j’aurais une question primordiale à te poser : est-ce que j’ai le droit de flirter outrageusement avec mon garde du corps ? » Il m’a répondu : « NON ! C’est un motif de licenciement illico presto alors je te l’interdis formellement, tu m’entends ? » Ce à quoi j’ai à mon tour riposté par : « Tu n’es franchement pas drôle, ah, ah, ah, smiley, smiley, xoxo ».


    Carrie comprenait enfin le pourquoi du comment de son attitude. Il avait tenté cette carte-ci. Quelque part, au fond d’elle-même, cela l’attristait. Autant ne pas s’appesantir sur la question, pensa aussitôt la jeune femme.


    — Vous n’arriverez pas à m’impliquer dans ce genre de plan.


    Brusquement, elle fut envahie par l’envie de se frapper la tête contre le mur, surtout à cause de la déception perceptible dans le timbre de sa voix. Pendant qu’Adrian l’observait attentivement en manipulant son téléphone, Carrie reprit le verre de vin blanc qu’il lui avait offert pour le vider d’un trait.


    — Sachez que vous ne me ferez pas faillir à cette mission. Vous allez devoir me supporter des jours… des semaines, peut-être ! s’exclama-t-elle avec fougue. Je ne suis pas du genre à quitter le navire à la moindre petite bourrasque !


    Le vin – qui était un excellent vin, pas de doute là-dessus – commençait à faire effet et la rendait légèrement pompette, enfin, assez pour être capable d’envoyer bouler Adrian Sheffield si jamais il dépassait les bornes.


    — Fascinante, cette analogie marine. Papa est pêcheur ? commenta Adrian d’un ton détaché. Vous les aimez comment, vos pâtes ? Étant donné votre caractère, je dirais al dente.


    — Je n’ai pas le temps de manger. J’ai une alarme à installer, je vous le rappelle. Je me ferai un sandwich plus tard.


    — Ne faites pas l’enfant.


    Carrie haussa un sourcil.


    — Serait-ce l’hôpital qui se moque de la charité ? Le plus urgent dans l’immédiat est de sécuriser cet endroit, même si son propriétaire est une tête de mule persuadée que c’est surfait.


    — Asseyez-vous et mangez un repas équilibré. Si Ghislain croit que je vous maltraite, il va devenir très ennuyeux et me harcèlera. Je déteste quand il me harcèle.


    — Non, s’obstina-t-elle. Je viens de vous dire qu’un truc rapide à avaler me suffisait.


    — Miss King, gronda Adrian, le regard assombri de colère, de l’autre côté du comptoir.


    Carrie se leva de son tabouret, croisa les bras puis leva le menton en signe de défi.


    — OK. Vous voulez que je m’installe pour goûter à votre cuisine ? Appelez-moi par mon prénom et non par ce ridicule surnom dont vous m’affublez depuis ce matin.


    — Je vous ai expliqué pour quelle raison ce n’était pas possible.


    — Votre raison est stupide. Cela ne tient pas la route.


    — Une raison n’a pas besoin de tenir la route, ce n’est pas une voiture.


    — C’était une image. Vous avez parfaitement compris ce que je voulais dire.


    Adrian appuya ses mains sur la surface laquée qui les séparait l’un de l’autre.


    — Moi ? Apte à vous comprendre, vous ? Non. Je n’ai pas la note explicative adéquate, et si jamais il en existait une, je suis certain qu’elle serait écrite dans une langue impossible afin de rendre votre manière de penser plus nébuleuse qu’elle ne l’est déjà.


    Sans quitter Carrie des yeux, Adrian tâtonna à nouveau dans le panier en osier qui trônait non loin de lui et y prit un dépliant pour le poser brutalement sur le comptoir, face à elle.


    — Tenez. Ghislain m’a laissé ça un jour, pour se venger. C’est le menu d’une pizzeria qui livre à domicile. Bon appétit.


    Sur ce, il lui tourna prestement le dos, préférant s’affairer à l’élaboration de son plat aux poivrons. Enfin, si elle se fiait à la délicieuse odeur qui embaumait l’air. Agacée, Carrie saisit le prospectus.


    — Je voulais juste que vous m’appeliez par mon prénom, ce n’était pas si insurmontable. Sachez que dès cette nuit, il y aura une caméra de vidéosurveillance dans le patio. Et peut-être même ailleurs !


    Elle attendit une quelconque réaction de la part d’Adrian, mais ce dernier, un torchon jeté sur l’épaule, ne se tourna même pas. D’un pas énervé, elle regagna sa chambre.


     


    Adrian éteignit brutalement la plaque à induction. Ce fut consciencieusement qu’il termina de préparer les pennes aux poivrons et au basilic. Il avait choisi de réaliser un plat express car, perdu dans la répétition du concerto pour la main gauche de Ravel, il n’avait pas fait attention à l’heure. Ne pas faire attention à l’heure. Ce n’était pas lui, ça. Inutile de tergiverser pendant une éternité, il était évident que c’était la présence de cette enquiquineuse de miss King chez lui qui le perturbait. Comment convaincre Ghislain de la virer ? Un rapide coup d’œil sur sa montre lui indiqua qu’il était bientôt 19 heures. Pour la première fois depuis des années, Adrian ne respecta pas son planning. Après avoir mis un peu des pâtes dans une boîte en plastique hermétique, il se dirigea vers l’entrée, décrocha son manteau de la patère puis l’enfila. L’espace d’un instant, imaginer la tête que Carrie allait faire en découvrant qu’il était parti sans l’avertir lui dessina un sourire sur les lèvres, mais lorsqu’il se rendit compte qu’il venait de la désigner mentalement par son prénom, sa joyeuse grimace s’évapora aussi sec.


    Une fois arrivé aux bureaux de City Star, armé de son Tupperware, Adrian croisa Christine dans le hall.


    — Oh ! Adrian ?!


    Elle était parfaitement au courant de son emploi du temps militaire, et stupéfaite de le découvrir ici à cette heure.


    — Bonsoir, très chère. Gigi est encore là ?


    — Oui, mais…


    Le pianiste ne la laissa pas terminer.


    — Sensationnelle votre robe, aujourd’hui. Continuez comme ça et il va finir par vous inviter à sortir, débita-t-il rapidement. L’ascenseur est-il réparé ?


    Christine rougit sous l’insinuation.


    — Oui, mais…


    Adrian s’engouffra à l’intérieur et lorsqu’il pivota, vit que la secrétaire se tenait toujours à la même place, l’air indécise. Il agita ses doigts libres en signe d’adieu.


    — Je vous promets d’être relativement sage avec lui ce soir…


    Juste avant que les portes ne se referment, il montra la boîte-repas qu’il destinait à Ghislain.


    — … regardez ! Je lui ai même apporté à manger ! s’écria-t-il, une expression diabolique à souhait sur le visage.


     


    Ghislain l’avait enfin : une date pour sa conférence de presse ! Dans exactement cinq jours, les cartes allaient être redistribuées et changer la donne. Pour fêter ça comme il se devait, extatique, il lança le titre Eye of the Tiger du groupe Survivor, sur la chaîne hi-fi. Après avoir pris une règle en acier sur son bureau en guise de micro, Ghislain bondit sur ses pieds puis, en play-back, se mit à chanter les paroles de la chanson comme s’il était lui-même l’interprète. Il n’oubliait pas d’exécuter en simultané une chorégraphie terriblement rythmée ; main levée en l’air, frappant un pied sur le sol à la façon d’un rockeur sur la scène, il fit semblant de crier « … and he’s watching us all with the eye of the tiger ! ». Complètement absorbé par son délire musical, il n’entendit pas Adrian arriver. Ce dernier ouvrit la porte pour découvrir son agent en train de danser. Il se garda bien de signaler sa présence, préférant s’adosser au chambranle pour l’épier, avec un petit sourire en coin. Soudain, dans un élan enthousiaste, Ghislain accomplit un saut qui se termina face à la porte. Ce fut à ce moment précis que ses yeux rencontrèrent ceux d’Adrian et qu’il se rendit compte s’être donné en spectacle. Sous le choc, il en perdit l’équilibre et se vautra sur le sol.


    — Adrian ! s’écria-t-il en tentant de récupérer la télécommande de sa chaîne, tombée par terre.


    Sheffield, du bout de l’extrémité de sa chaussure de marque italienne parfaitement cirée, la poussa hors de sa portée.


    — Je ne pensais pas que tu éprouvais ce genre de sentiments à mon égard, Gigi-Rocky, susurra-t-il.


    Ghislain lui adressa un regard noir.


    — J’imagine que tu trouves ça drôle, hein ! maugréa-t-il en se levant.


    Adrian arqua un sourcil.


    — Ce n’est pas l’adjectif que j’emploierais. Surprendre mon agent, un homme censé être en pleine possession de ses moyens, en train de gesticuler bizarrement sur un titre phare des années 80 et qui finit à quatre pattes en criant mon prénom, cela me ferait plutôt douter de sa santé mentale. Bon, ce n’est pas réellement une nouveauté car tu t’es déjà ridiculisé auparavant. Disons que là, tu viens tout de même de sacrément augmenter ton capital burlesque. Je vais demander à Christine de noter cette date sur le calendrier. Nous l’appellerons « The Eye of the Kitten ». Je vois d’ici les banderoles en ton honneur et la petite statuette en bronze qui va bien. Très mignon, tout ça.


    Ghislain l’interrompit d’un geste de la main, conscient de lui avoir donné de quoi le torturer pour les dix prochaines années.


    — N’en jette plus, la coupe est pleine, merci !


    Adrian abandonna son poste d’observation pour s’avancer dans la pièce.


    — Qu’est-ce que tu fiches ici ? lui demanda son agent d’un ton grognon et en se frottant le bas du dos.


    Il ne manquerait plus que je me sois déplacé une vertèbre, songea-t-il, agacé. Dès qu’il fut assis derrière son bureau, Adrian posa sous son nez le sachet abritant la boîte en plastique qui contenait les pâtes aux poivrons.


    — Dans mon immense générosité, je suis venu à la rescousse de ton estomac malmené par des décennies de malbouffe qui ont élevé ton taux de cholestérol au rang de Saint Graal pour les gens en déficit LDL.


    Tout en parlant, Adrian avait sorti le Tupperware de son sac, en avait ôté le couvercle, puis déplié la serviette en papier contenant les couverts pour les placer correctement l’un à côté de l’autre sur le bureau. Enfin il agita la main au-dessus du plat en PVC afin que le parfum aromatique des pâtes embaume tout autour. Ghislain le contempla sans mot dire.


    — Sens-moi ce basilic, mon ami ! s’exclama Adrian avec une certaine emphase. Tu vas te régaler. Je l’ai cueilli moi-même, ajouta-t-il en faisant exagérément remuer ses sourcils.


    Ghislain le voyait venir à des kilomètres :


    — Qu’est-ce que tu veux ? lui demanda-t-il sobrement, en le regardant droit dans les yeux.


    Adrian feignit être outrageusement choqué.


    — Quoi ? Serais-tu en train de suggérer que je t’offre ce repas cuisiné par mes blanches mains juste parce que j’aurais une requête à te soumettre ?


    — Oui.


    — Que ces pâtes accompagnées de poivrons sautés à l’huile d’olive, d’ail et d’un soupçon de basilic sont, en réalité, une sorte de pot-de-vin ?


    — Oui.


    — Pot-de-vin qui devrait normalement m’assurer que tu sois dans les meilleures conditions possible afin d’accéder positivement à ma demande ? Goûte. Une bouchée pour papa Adrian, dit « ah ».


    L’air sérieux, Ghislain repoussa d’une pichenette la fourchette qu’on lui présentait ainsi.


    — Qu’est-ce que tu as encore fait ? Après ton dernier texto, je m’attends au pire.


    Adrian reposa le couvert en soupirant. Pourtant lorsqu’il releva la tête, il incarnait l’innocence même, l’agneau venant à peine de naître.


    — Vire miss King-la-Garde-du-Corps.


    Ghislain bondit hors de son fauteuil.


    — Ne me dis pas que vous avez couché ensemble ! souffla-t-il, l’œil exorbité.


    L’espace d’une seconde, Adrian hésita à lui mentir, mais ça aurait été comme tricher, car s’ils étaient effectivement passés à l’acte, il n’aurait eu aucun scrupule à le chanter sur tous les toits.


    — J’ai essayé de la saouler pour pouvoir la séduire plus facilement, mais cela n’a pas marché. Je crois que j’ai perdu mon sex-appeal, Ghislain, termina-t-il d’un ton triste. C’est terrible. Terrible.


    — Adrian ! rugit son agent et ami. Il n’en est pas question ! Tu la laisses faire tranquillement son boulot ou je t’envoie chez ton père pendant quinze jours ! J’ai besoin d’elle pour mon plan de sauvetage !


    Ghislain continua son argumentation mêlée de suppliques pendant presque une minute. Ce fut le laps de temps dont il eut besoin pour capter quelque chose dans le regard d’Adrian. Il se tut immédiatement.


    — Qu’est-ce que tu me caches ?


    Adrian ouvrit la bouche, mais Ghislain ne le laissa pas débiter une énième feinte.


    — Dis-moi la vérité. Je te connais, ne l’oublie pas.


    Alors qu’il avait posé la moitié de son postérieur sur le bord du bureau, le pianiste se redressa, étrangement silencieux.


    — Je l’avais déjà rencontrée, lâcha-t-il subitement d’un ton dépouillé.


    Sans le quitter des yeux, Ghislain se rassit, pour lui demander confirmation afin d’éviter tout quiproquo :


    — Qui ?


    Adrian lui adressa un bref regard en coin.


    — North.


    Le timbre de sa voix était extrêmement bas, comme usé. Ghislain resta muet un instant, se passa une main sur le visage puis se mit à réfléchir, le menton prisonnier entre ses doigts.


    — Tu es en train de me dire que tu connaissais déjà ton garde du corps, cette Carrie North, c’est bien ça ?


    Le silence d’Adrian fut plus qu’éloquent. Son agent eut un mouvement d’épaules.


    — Où est le problème ? Au contraire ! Tu te retrouves avec une personne que tu connais, toi, l’handicapé des relations sociales. À mon avis, c’est un plus, je ne vois pas pour quelle raison tu fais une tête pareille ?


    Tandis qu’un pli soucieux lui barrait le front, Adrian se mit à marcher de long en large dans la pièce.


    — Tu me demandes de la côtoyer durant plusieurs jours. Ce n’est pas possible.


    — Ce n’est pas possible ? Mais… en quoi ? Qu’est-ce qui t’en empêche ?


    Adrian pila puis le regarda franchement, lugubre :


    — Cela me dérange.


    Ghislain était de plus en plus perdu.


    — Fait comme si elle n’était pas là. Tu es plutôt doué pour ignorer les gens, d’habitude, non ? Mais d’où tu la connais, exactement ?


    Adrian se laissa choir dans l’un des sofas tout au fond du bureau. La nuque appuyée sur le dossier, il fixa le plafond avec une attention particulière, comme si ce dernier avait un haut pouvoir hypnotique sur lui.


    — Tu sais que je suis allé dans plusieurs conservatoires avant de terminer au Berklee College of Music.


    — Celui de Boston ?


    — Oui, soupira Adrian. Durant quelques mois après les inondations de 2000, l’établissement a dû faire des rénovations d’urgence. Je me suis alors retrouvé dans un lycée public, le plus proche géographiquement de notre école. C’est là que j’y ai rencontré miss King. Je ne sais pas pour quelle raison, mais je n’arrive pas à me concentrer sur ma musique quand elle est là. Or je ne peux pas me le permettre, Ghislain. Comme tu le sais, j’ai un récital pour la fondation Louis Vicomte dans très peu de temps. Ma mère en était un membre actif, je ne peux pas me permettre d’être en dessous de mon niveau. Je n’arrive pas à correctement répéter en l’ayant dans les environs. Tu comprends, tu dois la virer, mon Gigi.


    Un très long silence s’abattit dans le bureau, puis, avec une forme de brutalité, Ghislain éclata de rire. Tête renversée en arrière, il se laissa complètement aller, s’esclaffant aussi joyeusement que bruyamment pendant un interminable moment. Une fois calmé, les yeux brillants de larmes, il chuchota :


    — Bon sang, Adrian. J’ai failli marcher… tu as failli m’avoir. Bordel de merde.


    Il leva une main en l’air, plaça l’index au-dessus du pouce.


    — Ah ça ! J’étais à ça de marcher dans ton histoire ! T’es très fort.


    Adrian se rembrunit aussitôt, les bras croisés sur le torse.


    — Merci du compliment mais cela ne va nullement m’empêcher de me sentir passablement frustré, maintenant. Bravo. Tu ne fais aucun effort pour que notre relation fonctionne. Les concessions doivent être mutuelles, Gigi.


    Totalement détendu, Ghislain planta sa fourchette dans la gamelle de pâtes puis la porta à sa bouche. C’était divin. Sans cesser de mâcher, il exprima sa gourmandise par des gémissements qu’Adrian jugea « limites ». Ignorant les précédentes récriminations du pianiste, il désigna la boîte en PVC de l’extrémité du couvert :


    — Sensationnel ! (Il mâcha encore sa bouchée.) le jour où on ne voudra plus de toi dans le monde de la musique, ouvre un restaurant, hein !


    Ce qui lui valut un regard assassin du futur cuistot. Deux plans qui échouaient dans une seule et même soirée, c’était trop pour lui. Son agent s’essuya consciencieusement le coin des lèvres à l’aide de la serviette en papier.


    — Au fait j’y pense, mais pourquoi ton garde du corps, eh bien… il n’est pas en train de garder ton corps, justement ? demanda Ghislain en refermant le Tupperware.


    Son regard croisa celui d’Adrian.


    — 5… 4… 3…, commença à décompter ce dernier.


    Perplexe, Ghislain fronça les sourcils.


    — 2… 1…, acheva Adrian en souriant de toutes ses dents.


    L’instant suivant, le téléphone de Ghislain sonna. Quand il déchiffra le nom s’affichant sur l’écran, ses yeux s’écarquillèrent comiquement alors que son sang se mettait à bouillir dans ses veines.


    — Adrian ? Pourquoi ton garde du corps m’appelle ? Tu ne serais pas venu ici sans prendre la peine de l’avertir, n’est-ce pas ? dit-il en détachant exagérément les syllabes, les yeux rivés au téléphone.


    Ce fut en étouffant un flot d’injures et sous le regard intéressé d’Adrian qu’il accepta l’appel.


    — Carrie ! s’exclama-t-il avec une sympathie exagérée, tout en essayant de perforer Adrian de ses yeux armés de lance-roquettes.


    Le jeune homme ne se départit pas de son sourire enjoué. Alors que Ghislain confirmait à Carrie sa présence ici et se confondait en excuses, promettant que cela ne se reproduirait jamais plus. Il lui assura qu’il allait le raccompagner personnellement jusqu’au pas de sa porte et que si jamais il tentait une récidive, Ghislain donnait à la jeune femme son accord pour utiliser le pistolet à impulsion électrique contre Adrian. Ce à quoi ce dernier haussa un sourcil. Dès qu’il clôtura la conversation avec Carrie, Ghislain poussa un soupir à fendre l’âme.


    — Comment as-tu deviné qu’elle allait m’appeler précisément à cet instant ? s’enquit-il finalement, après un long silence.


    Adrian sortit son propre portable de la poche de sa veste.


    — Cela fait très exactement une demi-heure qu’elle tente de me joindre sans interruption. Quand mon téléphone n’a plus vibré, je me suis douté que le prochain serait pour toi.


    Tous deux se scrutèrent pendant un instant.


    — Si tu mettais ton intelligence au service du business… notre vie serait tellement plus facile, Adrian.


    Le pianiste quitta le petit sofa et s’étira en levant les bras vers le plafond.


    — Peut-être. Mais ce serait ennuyeux, mon ami. Affreusement et terriblement ennuyeux !
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    Sonate n°14 (dite La Sonate au clair de lune) de Ludwig Van Beethoven


    LES AMOUREUX SONT TOUJOURS PRÊTS À VENDRE LEURS ÂMES… AH ! L’AMOUR ! LE MEILLEUR FONDS DE COMMERCE DU DIABLE.


    Après un dernier signe d’adieu, Carrie regarda le taxi de Ghislain s’en aller. Au retour d’Adrian, elle s’était énervée contre lui pour la forme, en réalité plutôt rassurée qu’il ne lui soit rien arrivé. Elle estimait que c’était en grande partie sa faute ; elle aurait dû rester avec lui et ne pas le lâcher d’une semelle. La jeune femme le regarda s’installer au piano et quand les premières notes d’une beauté ahurissante résonnèrent dans la pièce, pour une fois, elle reconnut la mélodie ; c’était la Sonate au Clair de Lune de Beethoven.


    — Vous me promettez de ne plus vous en aller en douce sans me le dire ?


    Elle regretta immédiatement ses paroles, saisie par la désagréable impression d’avoir dérangé Dieu lors de la création du monde. Pourtant, elle ne voulait que s’assurer de la coopération d’Adrian. Il continua de jouer un long moment, comme s’il préférait se perdre dans la musique. Elle s’avança. Il fit une courte pause, le temps d’une respiration, puis les notes surgirent à nouveau dans un rythme entêtant et rapide. Elle scruta son profil dénué de toute émotion. Son regard s’égara sur sa bouche et elle se hâta de se concentrer sur autre chose. Un vase contenant un bouquet de roses fit l’affaire. Les sons emplissaient de plus en plus puissamment la pièce, jusqu’à ce que l’air en devienne étouffant. Elle n’osa pas l’interrompre une seconde fois alors que ruisselait sur eux ce déluge incessant de notes. Les doigts d’Adrian se déplaçaient à une vitesse étourdissante, tant, qu’elle avait du mal à les suivre des yeux. C’était un instant entre chien et loup, un de ceux qui suscitent des interrogations philosophiques.


    Comment avait été la vie d’Adrian ? De quelle manière grandissait un génie de sa trempe ? En recevant des peintures hors de prix en guise de trophées, alors qu’il était seulement en âge de jouer aux billes ? Était-il condamné à assouvir pour toujours les attentes fébriles d’inconnus assis sur des fauteuils de velours ? Seul pendant que la lumière aveuglante de la scène le tenait en otage ? Est-ce que la passion de la musique pouvait réussir à totalement vous combler, nourrir votre cœur ou votre âme ? À une personne qui a tout eu, il manque tout. À une personne qui n’a jamais rien eu, il ne manque rien. C’était son père qui lui avait un jour dit ça. Carrie se souvenait parfaitement de ses paroles quand elle se plaignait d’être nulle en art plastique : « Ne sois jamais déçue par ton manque de talent, Carrie. Le talent inné est une malédiction au même titre que l’argent. Il attise le pire chez les gens. Travaille dur pour passer de mauvais à bon et ta vie sera paisible, ma fille. Ceux qui excellent dès le départ ne peuvent que tomber. Il ne leur reste que cette malheureuse option. Et pour une raison étrange, les êtres humains aiment regarder choir les anges. »


    Soudain Adrian s’arrêta. Carrie avait remarqué qu’il terminait souvent ainsi ses prestations. Avec une forme de brutalité, un peu comme ces écrivains insatisfaits qui froissent la feuille de papier qu’ils viennent juste de noircir. Un très long silence s’ensuivit.


    — Très bien, annonça-t-il finalement d’une voix calme, les yeux rivés sur un point invisible, devant lui. Vous serez mon garde du corps, miss King.


    Avait-il réellement changé d’avis ?


    — J’en suis heureuse.


    Adrian se leva et quand il s’approcha, elle le trouva étrangement grand. Gigantesque, même. Avait-il été toujours aussi immense ? Il lui sourit.


    — Je ne savais pas qu’il en fallait si peu pour vous combler.


    — Ce genre de propos est licencieux dans votre bouche.


    Le sourire du pianiste s’élargit mais son regard demeura indéchiffrable.


    — Ma bouche est licencieuse de nature. (Il se tut une seconde.) Qu’avez-vous dans les cheveux ? Une brindille ? Vous êtes allée dans le jardin ?


    Il ôta lui-même la fameuse aiguille de pin prise au piège d’une mèche blonde de Carrie. Durant une fraction de seconde, la jeune femme oublia comment respirer. Ne le laisse pas te troubler, se morigéna-t-elle. Adrian, lui, examina attentivement sa trouvaille, la faisant rouler entre son pouce et l’index.


    — Vous n’aviez pas remarqué l’absence de ma voiture ? s’enquit-il.


    — Si. Mais par sécurité, j’ai préféré tout vérifier.


    Le regard d’Adrian se fit plus inquisiteur.


    — Le jardin est grand.


    — Je m’en suis rendu compte, répondit-elle sans ciller sous les yeux à l’éclat incisif.


    C’était difficile car leur bleu insoutenable pouvait vous faire perdre facilement le fil d’une conversation. Il sourit à nouveau.


    — Votre fabuleuse méticulosité. Voilà bien une qualité que j’apprécie. Si vous n’étiez pas aussi gentille, nous pourrions nous entendre.


    Adrian recula d’un pas et commença à s’éloigner, mais Carrie l’interpella :


    — Comment le savez-vous ?


    Il tourna la tête par-dessus son épaule, un sourcil arqué, interrogateur.


    — De quoi parlez-vous ?


    — Cela fait deux fois que vous évoquez ma « méticulosité ». Je vous demande comment vous le savez… que je suis une personne pointilleuse.


    — Nous avons fréquenté le même établissement scolaire.


    — Sauf erreur de ma part, nous n’avons pas eu le genre de discussion à cœur ouvert qui nous aurait permis de découvrir nos personnalités respectives. (Elle inspira profondément.) Alors, comment le savez-vous ?


    Adrian feignit de réfléchir pendant quelques secondes pour finalement se décider à revenir près d’elle. Il se pencha et, comme l’autre fois, choisit de lui murmurer à l’oreille :


    — Peut-être que vous aviez raison. Peut-être était-ce moi qui vous regardais sans cesse. Qui sait ?


    Il eut un rire étouffé. Durant un bref instant, le désordre régna dans le cœur de Carrie. Elle le regarda s’aventurer dans le couloir, le fixant jusqu’à ce qu’il disparaisse dans sa chambre. D’accord. Quand il lui parlait avec cette forme d’intimité, elle n’arrivait pas à rester de marbre. Elle se frappa les joues du plat des mains. Reste. Professionnelle. La situation est sous contrôle !


    Comment était-il au lycée ? Elle essaya de se souvenir de cette période avec plus de précision que d’habitude. C’était impératif pour sa tranquillité d’esprit et pour rationaliser ce déluge de sentiments qui s’abattait sur elle en sa présence, surtout dès qu’il s’amusait à flirter. Car c’était un jeu pour lui, c’était évident. Il était impossible qu’Adrian soit intéressé par elle. Pas plus que par le passé, surtout avec son look de l’époque. Adrian était réputé pour son excellence jusque dans ses goûts personnels. Elle baissa les yeux sur les plans qu’elle tenait toujours et essaya de se remémorer ce qu’elle savait de lui. Personne ne l’avait vu ouvertement fréquenter l’une des étudiantes, mais cette année-là, les rumeurs à son sujet étaient allées bon train. Le genre des jeunes filles impliquées ? Des reines de beauté. Dès qu’il jouait du piano dans la salle de musique, elles s’agglutinaient autour de lui, toutes à la limite de l’hystérie. Le caractère difficile d’Adrian ne l’avait donc nullement empêché de faire des conquêtes, et Carrie supposa que c’était probablement pareil aujourd’hui, même si la presse et son agent affirmaient le contraire. Non, elle le soupçonnait d’être seulement d’une discrétion efficace, trop malin pour les paparazzis.


    Carrie se secoua. Une bonne douche et elle allait fignoler l’installation de l’alarme. Il ne fallait surtout pas qu’elle s’égare sur le terrain dangereux qu’était l’inéluctable attirance de certaines femmes pour les hommes inaccessibles.


     


    Le soleil n’était pas encore levé quand Adrian sortit de sa chambre. Avec Carrie chez lui, il était bien content de posséder sa propre salle d’eau. D’ailleurs, dès qu’il en franchit le seuil, il tomba – littéralement – sur la jeune femme. Elle s’était endormie assise dans le couloir et d’après l’écran de son téléphone allumé qu’elle tenait dans le creux de sa paume, cela ne faisait pas très longtemps. Il l’observa un moment, se demandant si l’épuisement dont elle semblait souffrir l’avait instantanément fait entrer en sommeil profond. Adrian décida de retourner dans ses quartiers, juste le temps d’aller chercher un feutre noir sur son bureau. Après avoir réajusté les pans de son peignoir, il s’accroupit face à Carrie. Une lueur malicieuse dans le regard, il déboucha le feutre, en coinça le bouchon entre les dents, puis, avec des gestes d’une grande délicatesse, lui dégagea le front en repoussant gentiment quelques mèches d’or pâle. Il inscrivit « Dors au travail » en minuscules, au-dessus de ses sourcils. Satisfait, il hocha la tête, puis glissa discrètement le marqueur dans la poche de son vêtement éponge. Ce fut en lui pinçant doucement les joues pour les agiter comme on le ferait à un enfant qu’il la sortit des bras de Morphée :


    — Hou ! N’est-elle pas mignonne la garde du corps qui fait dodo pendant le boulot !


    Carrie sursauta, ouvrit brusquement les yeux qui percutèrent aussitôt ceux de l’homme au visage si proche du sien. Elle eut un blanc. Son esprit refusait de fonctionner. De son côté, le sourire moqueur qu’arborait Adrian s’effaça progressivement au profit d’un nouvel éclat illuminant son regard. Qu’est-ce que cela cachait ? Du calcul ? Autre chose ?


    Il sent tellement bon, pensa subitement Carrie. Ce fut à ce moment-là qu’elle remarqua ses cheveux humides et légèrement en bataille. Il ne les a pas encore coiffés. Cela lui allait si bien qu’elle se demanda pourquoi il les peignait de manière si stricte d’ordinaire. La femme de la chambre lilas ne le lui avait-elle jamais dit ? Puis il y eut un mouvement. Ce mouvement de tête plus équivoque que n’importe quel mot. Bouge-toi, Carrie ! Soudain, son téléphone sonna. Ce fut au son de Cheap Thrills 4 et quasiment à quatre pattes qu’elle s’éloigna rapidement d’Adrian.


    — Oui ? Ah, salut Lili. Maintenant ? Non, je ne peux pas, je suis en mission… non, écoute, je…


    Carrie se releva et surprit le regard d’Adrian sur ses fesses. Elle haussa un sourcil interrogateur auquel il répondit par une mine innocente totalement factice, avant de s’avancer en souriant de toutes ses dents. Lorsqu’il tendit la main vers elle, elle recula mais pas suffisamment pour empêcher le pianiste de lui toucher la paupière du bout des doigts. Décontenancée, elle écarta le téléphone de son oreille. Il lui montra sa découverte : un cil.


    — Il était en train de me rendre fou, alors je n’ai pas pu résister, je me suis permis de l’enlever, expliqua-t-il sans se départir de son sourire.


    Un sourire de menteur chronique, songea Carrie.


    La jeune femme était perdue. Avait-elle réagi de façon excessive ? Non. L’attitude ambiguë d’Adrian portait à confusion. Il le faisait exprès, c’était obligé.


    — À quoi vous jouez exactement, Adrian ? souffla-t-elle.


    Mais il l’ignora avec superbe. D’un mouvement bref du menton, il désigna le portable.


    — Qui est-ce ?


    — C’est ma sœur, répondit-elle machinalement sans quitter Adrian des yeux. Allô ? Lili ? Je te rappellerai plus tard.


    Elle raccrocha et le défia du regard.


    — Alors ?


    — Alors, quoi ?


    Carrie soupira.


    — Rien. Ne tirez pas de conclusions hâtives, je venais juste de m’assoupir. Et ce n’est pas dans mes habitudes.


    — Vous vous justifiez encore.


    — C’est vrai, pardon. Vous n’aimez pas ça.


    — Et là vous vous excusez… jusqu’où vous êtes capable d’aller ? Seppuku ? Flagellation ? Hum. Vous avez remarqué ? Nous en revenons toujours au masochisme. C’est peut-être votre point Godwin personnel. Sérieusement, vous endormir à côté de la porte de ma chambre, ça fait très labrador. J’aurai bien utilisé le doberman pour étayer ma comparaison, parce que niveau caractère, vous êtes plus proche de celui-ci que de l’autre, mais question pelage, la différence frôle la dissonance. Vous montiez la garde ?


    — Non, répondit Carrie d’un ton ferme, le regard noir.


    Adrian haussa un sourcil.


    — Si vous aviez tant envie de partager mon lit, il fallait me le dire. Je ne suis pas réfractaire aux relations charnelles, vous savez. Je pense même que c’est une excellente manière de se détendre… je suis sûr que vous êtes également très méticuleuse au lit. Je me trompe ?


    — Je testais le matériel de surveillance ! l’interrompit-elle, les joues en feu.


    Elle ne savait plus s’il ne faisait que se moquer d’elle ou non. De toute façon, si jamais il y avait une infime chance qu’il soit sérieux, elle ne pouvait pas accepter ses avances. Pour un millier de raisons. Les mains enfoncées dans les poches de son peignoir, Adrian se tourna pour examiner le plafond et découvrit qu’une caméra de la taille d’une webcam y était fixée. Son œil était axé en direction de sa chambre.


    — Ce qui se passe derrière cette porte vous intrigue donc à ce point ? lui demanda-t-il en prenant un air sérieux. Je peux y remédier, vous savez. Vous n’avez qu’un mot à dire, si…


    — Si l’auteur de la lettre parvenait à pénétrer chez vous, je pense que c’est la première pièce dans laquelle il se rendrait, expliqua Carrie pour l’interrompre et en se postant à ses côtés.


    Elle était très satisfaite de son bricolage « maison ».


    — C’est l’une des caméras IP que j’ai achetées hier, et je vais pouvoir vérifier ce qui se passe ici pendant notre absence depuis mon Smartphone. J’en ai installé aux endroits stratégiques : patio, cuisine, salon mais également dans votre bibliothèque.


    Adrian baissa les yeux sur elle.


    — Quand avez-vous eu le temps d’acheter du matériel de surveillance ?


    — Lorsque vous étiez avec monsieur Belmont. Une fois rassurée sur votre sort, je me suis rendue en coup de vent à une petite boutique que je connais bien.


    — Je vois. Quand le chat n’est pas là…


    — C’est pour votre sécurité !


    — Vous faites ce que vous voulez de votre temps libre. Je ne vous juge pas, miss King. Le masochisme, maintenant le voyeurisme… je parie que votre petit ami apprécie tous vos talents à leur juste valeur. Ôtez-moi d’un doute, il ne se prénommerait pas Christian, par hasard ? (Adrian ne lui laissa pas le temps de répondre, même lorsqu’elle ouvrit la bouche pour le faire.) Allons petit-déjeuner, voulez-vous ? Il est bientôt 7 heures. Je dois passer à l’agence, voir si je n’ai pas laissé l’une de mes partitions de Brahms. J’ai beau la chercher, je ne la trouve pas.


    — D’accord. Je vais juste faire un brin de toilette avant…


    Adrian lui saisit immédiatement le bras pour l’entraîner vers la cuisine. Carrie se laissa faire, perplexe.


    — Nous n’avons pas le temps. Ah, au fait. Je les aime brouillés.


    — Quoi ? Non ! Je dois au moins changer de vêtements ! Et me brosser les dents ! Et comment ça, « brouillés » ?


    Adrian la considéra, interloqué.


    — Mes œufs, voyons. Vous ne suivez pas du tout. Et puis vous avez pris une douche dans la nuit, vous tiendrez jusqu’à ce soir.


    Abasourdie, la jeune femme se libéra de ses doigts.


    — Êtes-vous en train de me demander de cuisiner pour vous ? Et puis comment savez-vous que j’ai pris une douche cette nuit ?


    — Vos cheveux sont frisés, or, ils ne l’étaient pas quand je vous ai laissée, hier soir. Et comme vous pouvez le constater, je dois encore m’habiller, donc me voici dans l’obligation de vous confier cette mission de la plus haute importance.


    Carrie haussa les sourcils très haut.


    — Vos œufs ? Une mission de la plus haute importance, hein ? répéta-t-elle, sceptique.


    Adrian acquiesça tout en la poussant fermement derrière le comptoir.


    — Manger, c’est la vie. Surtout en ce qui me concerne.


    En quelques secondes, Adrian sortit une poêle, des œufs, l’huile et une spatule.


    — N’oubliez pas ! Ajoutez un peu de lait dans les œufs battus, cela les rend aussi légers que des nuages, lança-t-il en repartant en direction de sa chambre.


     


    Une heure plus tard


     


    Ce fut avec une forme de pitié que Ghislain contempla Carrie. Il secoua la tête, fouilla dans l’un des tiroirs de son bureau et lui tendit une petite bouteille d’alcool dénaturé avec du coton.


    — Tenez, c’est efficace pour enlever le feutre.


    Elle lui renvoya un regard perplexe. Adrian, lui, tranquillement installé sur le sofa du fond, feuilletait le journal tout en sirotant son thé. Christine avait pris des boissons chaudes et les seules pâtisseries qu’Adrian affectionnait.


    — Ne vous inquiétez pas. Il nous l’a fait aussi. C’est une sorte de rite de passage. Cela prouve qu’il vous fait désormais confiance, poursuivit Ghislain d’un ton compatissant. Vous faites partie de la famille !


    Comme elle ne comprenait toujours pas où il voulait en venir, l’agent soupira, chercha un miroir de poche dans un autre tiroir. Hésitante, Carrie l’accepta et lorsqu’elle discerna son reflet, ses yeux s’agrandirent de stupeur. La colère ne tarda pas à remplacer l’étonnement. D’un geste brusque, elle rendit le miroir à Ghislain et se leva pour venir se planter devant Adrian, pieds campés sur le sol :


    — Cela vous amuse, n’est-ce pas ?


    — C’est exact. Sinon, vous pensez bien que je ne le ferais pas.


    Énervée qu’il ne prenne même pas la peine de lever le nez de son satané journal, elle le lui arracha des mains d’un geste vif. Cette fois-ci, elle avait toute son attention.


    — Vous passez votre temps à rabaisser les autres. Je déteste ça.


    — En quoi vous ai-je rabaissée, miss King ? s’enquit-il en articulant exagérément. Vous me confondez avec le genre d’individus qui vous a rendu l’adolescence infernale ?


    Il s’enfonça davantage dans le confortable petit canapé et croisa les bras. Ses yeux, deux topazes à l’éclat incisif, se fixèrent sur elle. Immédiatement, Carrie désigna son front de l’index.


    — Vous appelez ça comment ?


    — La vérité ? suggéra Adrian, amusé.


    Même avec la pire des mauvaises volontés, la jeune femme ne pouvait le nier. Elle s’était bel et bien endormie en faisant son travail. Elle avait néanmoins de quoi se plaindre.


    — Vous n’étiez pas obligé de l’écrire au feutre sur mon visage !


    Il se retenait de s’esclaffer. Carrie s’en rendit compte à la façon dont il se mordillait la lèvre inférieure.


    — Vous auriez préféré une autre partie du corps ? (Il plissa les yeux.) Petite coquine… plus le temps passe, plus je découvre votre véritable personnalité. Tss, quelle perverse vous êtes, en réalité !


    Carrie, désespérée, leva les mains au ciel. Ghislain les observait sans piper mot. Soudain, Adrian se leva, récupéra son journal pour le déposer, parfaitement plié, sur son bureau. De la poche de sa veste, il sortit une note. Il la lui agita devant les yeux et, intrigué, Ghislain la saisit.


    — Ceci est le ticket de caisse de miss King, expliqua Adrian. Il paraît que tu as donné ton accord pour mettre ma maison sous haute surveillance… (Un sourire sinistre apparut sur sa bouche.) D’ailleurs, nous discuterons plus tard de cette décision, Gigi. Dans l’immédiat, prélève la même somme sur le cachet du récital.


    Ghislain le dévisagea longuement, un peu comme s’il le voyait pour la première fois.


    — Il faut bien qu’elle puisse s’acheter des vêtements. Regarde, elle porte les costumes de son grand frère.


    — Je n’ai pas de frère, intervint Carrie.


    Adrian se tourna vers elle, singeant l’horreur absolue à la perfection.


    — C’est encore pire ! Votre situation vestimentaire devient urgente.


    — Je suis obligée de porter un uniforme qui me distingue de la police.


    Tous deux se regardèrent l’un l’autre pendant plusieurs secondes et, l’espace d’un instant… un très court et bref instant, le temps s’inversa. Ils montèrent les marches d’un passé révolu pour se retrouver dans ce lycée, dans un de ces couloirs, à peine éclairé par les rayons d’un soleil printanier. Adrian, grand, aux épaules larges, représentait les prémices d’un homme aux yeux d’une adolescente. Il la dévisageait, déconcerté, comme s’il était face à un insoluble problème. Carrie se tenait le menton levé comme pour le défier de lui adresser la parole. Être un vilain petit canard ne l’avait jamais vraiment dérangée, car tout ce qu’elle désirait, c’était garder son identité propre. Se faire accepter telle qu’elle était sans devoir se formater pour faire partie d’un groupe d’individus. En cette seconde, elle avait pensé qu’il n’avait qu’à, lui aussi, déverser sa haine et ses propos désobligeants pour ensuite s’en aller. Disparaître. Elle l’affronterait, elle était suffisamment forte pour cela. Elle avait toujours voulu devenir plus forte. Et puis, elle l’avait vue : toute cette colère. Des flammes qui dansaient dans un regard bleu, bien plus bleu que le ciel lui-même. Pourquoi semblait-il lui en vouloir à ce point ?


    — Je suis dans la pièce d’à côté, dit soudain Adrian en détournant les yeux.


    La magie du souvenir s’évapora telle la lueur vacillante d’une bougie qu’on viendrait de souffler.


    — Je veux récupérer ma partition de Brahms. Je l’ai sûrement laissée dans mon casier, acheva-t-il avant de quitter le bureau. Enfin, je l’espère.


    Incapable de parler, Carrie l’observa fermer la porte. Adrian avait sûrement trouvé ce ticket sur le comptoir du coin cuisine et l’avait gardé afin qu’elle puisse se faire rembourser l’achat des caméras IP. Un peu ébranlée par cet acte bizarrement gentil, elle se laissa choir sur le sofa que le pianiste occupait un peu plus tôt. Son regard croisa celui de Ghislain. Le silence dans la pièce s’éternisa avant que l’agent murmure, pensif :


    — Qui êtes-vous ?


    La jeune femme ne lui répondit pas immédiatement.


    — Je ne comprends pas le sens de votre question, indiqua-t-elle ensuite d’un ton qu’elle souhaitait neutre.


    Ghislain quitta son siège de directeur, et, dès qu’il l’eut rejointe au fond de la pièce, l’étudia avec une attention particulière.


    — Qui êtes-vous ? répéta-t-il de ce timbre doux.


    Il était évident qu’il réfléchissait à voix haute plus qu’il ne s’adressait à elle.


    — Vous vous connaissez alors, vraiment ?


    — Nous nous sommes croisés quelques fois lorsqu’il était dans mon lycée. Ce fut peu mémorable, à mon avis, affirma Carrie après s’être raclé la gorge.


    Menteuse. Il haussa un sourcil.


    — Peu mémorable ? Peu mémorable, dites-vous…, fit-il avec un éclat de rire incrédule. Ce n’est pas l’impression que cela me donne, Carrie. Surtout après vous avoir vus vous regarder de cette manière. De plus, Adrian ne quitte jamais la pièce le premier sans envoyer une dernière boutade, une façon personnelle de gagner la partie. Pourtant, il n’y a pas cinq minutes, il a pris la poudre d’escampette. Votre conversation devenait gênante et il y a mis un terme pour s’enfuir. Cela ne lui était jamais arrivé. Entendez-moi bien, en plus de dix ans : jamais.


    Cette information la décontenança.


    — Il n’y avait rien de gênant dans cet échange. Je vous l’assure, enfin, sauf en ce qui concernait mon assoupissement de quelques minutes.


    Ghislain hocha plusieurs fois la tête.


    — Je vois. Vous êtes dans le déni.


    — C’est-à-dire ? Qu’est-ce que vous entendez par là ?


    — Tous les deux. Votre dynamique. J’ai mis dix ans à construire une telle relation avec lui, mademoiselle North. Et vous, quoi… une journée ?


    Une expression songeuse réapparut sur le visage de Ghislain.


    — Il y a quelque chose de différent. Je ne saurais le dire avec précision, mais il ne vous considère pas comme une étrangère. Dès le premier jour, j’ai tiqué sans parvenir à mettre le doigt dessus. Rien que cet état de fait est rare chez Adrian. Il se méfie de tout le monde. Il teste sans arrêt les gens… mais avec vous, c’est bizarre. Bref !


    Il lui octroya une tape sur l’épaule.


    — Continuez comme ça ! Je sens que vous pouvez l’aider !


    L’aider ? pensa Carrie. L’aider en quoi, exactement ? Mais Ghislain retourna à sa place, et faute d’explication de ces mots sibyllins, elle se contenta de récupérer l’alcool dénaturé et de sortir de la pièce.


     


    Durant plusieurs minutes, Adrian resta face à son casier vide. Non. Pas tout à fait vide. Il y avait bien des boîtes en plastique débordant de courrier de fans, mais voilà, pas l’ombre d’une partition. Il craignait le pire : l’avoir oubliée à la demeure familiale. L’enfer.


    — Vous l’avez ? demanda Carrie en apparaissant près de lui.


    Le regard rivé sur le très ordonné contenu de son casier, il sentit sa mâchoire se contracter.


    — Non. Mais je pense savoir où est cette partition.


    D’un geste brusque, il referma la porte dudit casier, et baissa les yeux vers Carrie. Elle avait toujours les inscriptions sur son front.


    — En réalité, vous vous y êtes attachée.


    La jeune femme ajusta son regard au sien.


    — Je devine à quoi vous faites allusion et la réponse est « non ». Je m’apprêtais à me rendre aux toilettes afin de les enlever, figurez-vous.


    Avec un sourire en coin, Adrian croisa les bras puis appuya son épaule à la petite armoire de métal.


    — Je vous mets au défi de les garder toute la journée.


    Carrie le considéra longuement.


    — Pour quelle raison accepterais-je une telle suggestion ? finit-elle par lui demander.


    — Si vous le faites, je vous les enlèverai moi-même ce soir.


    — Cette pseudo-récompense est censée me convaincre ?


    — Bien sûr. Vous êtes amoureuse de moi. Tout n’est que prétexte pour que je vous touche.


    — N’importe quoi ! s’étrangla-t-elle, d’autant plus outrée qu’elle savait Christine à portée d’oreille.


    — Ou alors peut-être est-ce moi qui suis fou amoureux de vous et qui cherche un prétexte pour vous toucher, enchaîna-t-il, hermétique à l’embarras qu’elle éprouvait.


    Elle agita les mains pour lui faire comprendre de se taire.


    — Arrêtez vos bêtises, lui intima-t-elle à voix basse, après avoir jeté un rapide coup d’œil en direction de la secrétaire.


    Adrian haussa un sourcil.


    — Des bêtises ? Qu’est-ce que vous en savez ?


    Il affichait encore ce satané sourire et le pire, c’est qu’elle commençait à trouver ça assez sexy.


    — Parce que je le sais !


    — Je suis impressionné par votre argumentation, miss King. Alors, pourquoi en êtes-vous si sûre ?


    Carrie le fusilla du regard.


    — Puisque vous savez où elle se trouve, vous n’avez pas une partition à récupérer ?


    Mais Adrian ignora sa tentative désespérée pour changer de sujet.


    — Alors, vous êtes vraiment… comment appelle-t-on ça, déjà ? Extralucide ? Clairvoyante ? Vous possédez réellement cette capacité qui vous permet d’avoir accès à des informations par des moyens surnaturels ? Wouah ! C’est fascinant !


    — C’est bon ! s’exclama la jeune femme.


    Haussement de ton qui lui valut l’attention de Christine, qui cessa de pianoter sur son clavier pour les observer avec curiosité.


    — C’est bon, répéta Carrie d’une voix plus calme. Vous avez gagné. J’accepte de garder ces inscriptions jusqu’à ce soir, mais à une seule condition : vous ne vous éclipserez jamais plus en douce sans moi, OK ?


    Après tout, le ridicule ne tuait pas, et son ego avait vécu bien pire, non ?


    — As-tu mis la main sur Brahms ? intervint Ghislain qui arrivait dans leur dos.


    Le sourire d’Adrian se figea quelque peu.


    — Non. Mais la formulation de ta phrase me laisse rêveur. (Puis, s’adressant à Carrie.) Et si nous allions faire de l’exercice, miss King ?


    Cette fois-ci, c’était lui qui tentait de détourner la conversation.


    — De quel genre ?


    — La salle de sport. (Il jeta un bref coup d’œil sur sa montre.) Nous avons un peu de temps avant d’aller déjeuner.


    Adrian fréquentait-il réellement une salle de sport ?


    — Vous semblez étonnée.


    — Je le suis.


    — Comment croyez-vous que j’aie gagné ces superbes abdominaux ?


    — Vous avez de « superbes abdominaux » ?


    Adrian désigna son ventre de l’index.


    — Vous voulez toucher ?


    — Non ! s’écria Carrie.


    Par quel miracle parvenait-il à enchaîner les idées farfelues ou inattendues, à un tel rythme ? C’était de la folie pure !


    — Ne faites pas la timide, je sais que vous en mourez d’envie. Touchez ! C’est tout dur, vous allez a-do-rer.


    Carrie ferma un instant les yeux. Elle hésitait entre rire et s’énerver. Pour réussir à le suivre dans ses délires, il fallait impérativement une formation de type entraînement olympique.


    — La façon dont vous dites ça… vous êtes impossible.


    — Eh bien ? Vous n’aimez pas quand c’est dur ?


    Carrie rouvrit les yeux pour les planter dans ceux d’Adrian. Il maniait le discours à double sens avec une fausse innocence de manière tout à fait remarquable, il fallait l’avouer.


    — Ignorez-le, lui conseilla Ghislain en consultant son téléphone portable. Quand il atteint un tel niveau, il faut faire semblant de ne pas l’entendre.


    — C’est assez distrayant pour vous ? lui lança-t-elle à voix basse.


    Adrian sourit. C’était clair que cette discussion était pour lui ce qu’une roue est à un hamster. Le silence ne dura pas excessivement longtemps :


    — Sachez qu’Adrian est obnubilé par la qualité de son hygiène de vie. Il fait attention à tout ! signala Ghislain. Vous allez devoir le suivre à la salle de sport.


    L’agent rangea son téléphone puis agita les mains comme s’il essayait de compacter une boule de papier :


    — Il a toutes sortes de manies, de phobies, d’obsessions et de TOC. C’est à vous rendre dingue ! Quand vous mangez un simple hamburger, il vous regarde comme si vous veniez d’égorger vous-même le bœuf.


    Carrie se tourna vers Adrian.


    — Vous êtes végétarien ?


    — Je ne mange pas de viande rouge. Œuf et poissons. Ils sont meilleurs pour la santé. J’aime prendre soin de mon outil de travail : mon corps.


    Ghislain leva les yeux au ciel.


    — Un truc de dingue !


    Adrian lui jeta un regard irrité.


    — Et dire que pas plus tard qu’hier soir, tu semblais apprécier mes pennes aux poivrons. Ta façon de gémir en était même embarrassante. Heureusement que Christine n’était plus là ! Ce n’est pas tombé dans l’oreille d’un sourd, la prochaine fois, je t’apporterai de la vache morte. Allons-y, miss King !


    Ce fut une sorte de signal pour Christine, qui se leva pour leur apporter leurs manteaux. Suite à cela et sans la consulter, Adrian saisit la main de Carrie et la tira jusqu’à l’ascenseur.


    — Tu ne vas pas l’obliger à sortir avec cette inscription sur le front ! s’insurgea Ghislain, dans leur dos.


    — Bye bye, Gigi ! le salua Adrian avant que les portes ne se referment.


    Comme le contact des doigts d’Adrian sur les siens lui brûlait la peau, Carrie se libéra vivement. Il ne fit aucun commentaire, ni aucun mouvement pour la retenir, préférant s’adosser au fond de la cabine. Pendant qu’elle faisait mine d’être absorbée par le défilement numérique des étages signalé au-dessus de l’ouverture, elle devinait son regard rivé sur son dos.


    — Vous avez un petit ami ? se renseigna-t-il de façon abrupte.


    Elle lui lança un bref regard en coin par-dessus son épaule.


    — Si je vous dis que ce ne sont pas vos affaires, vous allez me harceler de questions ?


    — Enfin, voyons. Ce n’est pas mon genre.


    Il ressemblait à un prédateur ayant trouvé son dîner. Carrie poussa un soupir résigné.


    — Non. Je suis célibataire.


    — Depuis longtemps ?


    La jeune femme roula des yeux exaspérés, puis se décida à se tourner complètement face à lui.


    — Non. Un mois… peut-être moins. Je n’ai pas compté. Vous en avez terminé avec vos questions indiscrètes ?


    Adrian pencha la tête sur le côté.


    — Pas de Christian, donc. (Il resta silencieux à peine une seconde.) Vous ne ressemblez pas à une femme dévastée parce que son petit ami l’a quittée. J’en déduis que c’est vous qui l’avez plaqué.


    — Je sens que cet interrogatoire va durer un moment.


    Carrie croisa les bras, contrariée qu’il soit tombé dans le mille.


    — Qu’est-ce qui vous fait penser que je ne suis pas dévastée ? enchaîna-t-elle, curieuse malgré elle.


    Le sourire d’Adrian s’élargit tandis que ses yeux se mirent à pétiller.


    — Vous n’avez pas compté. Une femme larguée par son amoureux compte les jours, voire les heures qui se sont écoulés depuis la rupture. Pourquoi ? Parce qu’elle est encore amoureuse.


    Que pouvait-elle répondre à ça ? Rien.


    — Pourquoi ? l’interrogea-t-il encore.


    — Pourquoi quoi ?


    — L’avez-vous plaqué ? Il vous a trompé, je parie.


    La jeune femme poussa un grognement agacé.


    — Comment en êtes-vous arrivé à une conclusion pareille ?


    — Neuf fois sur dix c’est la raison pour laquelle une femme quitte un homme. Ou bien parce qu’elle en a trouvé un autre, mais vous avez éliminé cette seconde possibilité. Et puis, entre nous, vous ne paraissez pas le regretter. Je pense que vous aviez déjà des soupçons et que vous avez fini par avoir des preuves… (Il sembla réfléchir un instant.) Vous aviez mis des caméras dans votre appartement, c’est ça ? Le même matériel que celui que vous avez installé chez moi. Peut-être pas pour l’espionner au départ, mais c’est comme ça que vous avez eu confirmation. Quand une personne a de gros doutes sur une situation et qu’ils se révèlent exacts, elle est toujours moins déstabilisée que dans le cas contraire. Ce qui explique votre facilité à clôturer le dossier « petit ami » sans vous appesantir dessus. J’ai tout bon ?


    — Seriez-vous en train de jouer au mentaliste avec moi ? Je suis votre cobaye ?


    — Oui. C’est un fabuleux exercice pour faire travailler son cerveau. Mémoire. Déduction. Observation et j’en passe. Un petit déjeuner de champions pour les neurones. L’hygiène mentale est aussi vitale à l’être humain que l’hygiène corporelle. Ah, nous y sommes.


    Avec un tintement, l’ascenseur les avertit qu’ils étaient effectivement arrivés au rez-de-chaussée. Ce fut avec un réel soulagement que Carrie sortit de la cabine dès l’ouverture des portes. Adrian et ses incessantes questions, le tout alors qu’ils étaient confinés dans un endroit exigu, ce n’était pas vraiment une excellente idée pour ses nerfs. Par habitude, elle vérifia ce que les caméras étaient en train de filmer ; R.A.S.


    — Vous assouvissez votre dose de voyeurisme ? lui souffla-t-il à l’oreille.


    Elle sursauta. Elle détestait plus que tout le fait qu’il arrive à la prendre par surprise.


    — Je vérifie que personne n’est entré chez vous ! Franchement… !


    Mais Carrie n’eut pas le temps de terminer ses récriminations qu’Adrian s’était déjà éloigné vers la voiture. Elle le rejoignit au pas de course.


    — Vous êtes inscrit à quel club de sport ?


    — Fitness Spirit. Il y a peu de monde, ce qui me convient parfaitement.


    Carrie se pétrifia, les yeux agrandis d’horreur.


    — Vous plaisantez ? murmura-t-elle en croisant son regard. Fitness Spirit ? Sérieusement ?


    Tandis qu’il déverrouillait la portière, Adrian l’étudia un moment sans rien dire, puis ce déplaisant sourire joyeux et cruel à la fois déforma le pli naturel de sa bouche.


    — Oh, oh. Je sens que l’expérience va être divertissante. L’ex petit ami coureur de jupons travaille à la salle de sport où je suis abonné. Car il y travaille, n’est-ce pas ? D’où votre réaction. Que le monde est petit…


    — Minuscule, marmonna Carrie. Infinitésimal, même.

    


    
      
        4. Titre composé, écrit et interprété par la chanteuse Sia.
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    Prélude Op. 23 n°5 (Alla Marcia) de Rachmaninov


    SATAN EST LE BFF 5 DES ÉGLISES : IL MAINTIENT LES AFFAIRES PROSPÈRES ET ÉVITE LES LICENCIEMENTS ÉCONOMIQUES.


    Lorsqu’ils arrivèrent à la salle, Adrian se mit à l’étudier minutieusement. Il cherchait à deviner qui était le fameux ex petit ami en se basant seulement sur ses réactions. Carrie essayait de ne pas se trahir en tournant le regard dans la direction opposée.


    — Ah ! s’exclama subitement le pianiste, ravi.


    La jeune femme grommela un juron.


    — C’est une erreur fréquente. Les personnes qui veulent, consciemment ou non, ne pas dévoiler le véritable objet de leur attention, vont forcément vouloir regarder partout sauf là où il se trouve. J’en conclus donc qu’il s’agit du jeune homme qui vient d’arriver et porte encore sa veste.


    Adrian, tout en feignant s’intéresser au panneau d’affichage devant lequel Carrie et lui se trouvaient, étudia sans en avoir l’air le prof de fitness qui, d’après ses souvenirs, se prénommait Gabriel Devaux : il portait un t-shirt blanc moulant. Le blanc était une couleur aussi voyante que le rouge. Les personnes qui en portaient aimaient généralement attirer l’attention. Le fait que le vêtement soit extrêmement près du corps indiquait aussi une forme d’assurance, voire de prétention. Gabriel était fier de son corps et donc, sûr de son pouvoir de séduction. « J’ai un physique qui a fait ses preuves », c’était ce qu’il devait penser de lui-même. Adrian sourit intérieurement. Gabriel portait une chaîne à gros maillons autour du cou, collier assorti à une gourmette au même design grossier : le tout vraisemblablement en or. Un tel clinquant ne pouvait signifier qu’une seule chose, que son propriétaire souhaitait en mettre plein la vue ou alors que la personne qui le lui avait offert avait très mauvais goût. Le paraître. Tandis qu’il discutait avec la réceptionniste, Adrian continuait sa petite lecture à froid.


    — Que faites-vous ?


    — Chut ! (Il enchaîna.) Vous savez ce que cela signifie lorsque vous offrez un collier à quelqu’un ?


    — Mais de qui parlez-vous, à la fin ?


    Il se pencha un peu plus pour lui murmurer discrètement :


    — En réalité, c’est l’équivalent d’une laisse. Vous criez au monde entier que cette personne vous appartient. Il n’y a pas pire cadeau dans un couple.


    — Vous m’aviez perdu à « chut », donc l’histoire du collier est tout bonnement hors de portée. Je répète : de qui parlez-vous, à la fin ?


    Adrian roula des yeux exaspérés.


    — De Gabriel Devaux. Votre ex.


    Une expression interdite sur le visage, la jeune femme le considéra pendant plusieurs secondes avant de l’avertir d’un ton ferme :


    — Vous arrêtez ça, Adrian. Vous arrêtez ça tout de suite. Vous êtes venus faire du sport, eh bien, allez-y ! Allez gentiment transpirer dans votre survêtement en coton autant que cela vous chante, mais surtout, surtout ne vous mêlez pas de ma vie privée. C’est la limite à ne pas franchir.


    À son tour, Adrian la contempla un moment en silence, puis, avec des gestes lents, il sortit un paquet de lingettes de son sac. Une fois près des appareils de musculation, à l’aide de l’une d’entre elles, Adrian nettoya le guidon du vélo elliptique qu’il s’apprêtait à utiliser.


    — Allons, bon. Qu’est-ce que vous faites, maintenant ?


    — Cela me semble plutôt évident, miss King. Les gens transpirent, oublient de se laver les mains après avoir mangé, être allés aux WC, ou que sais-je encore. Rien que d’y penser, j’en ai des sueurs froides.


    — Vous êtes au courant que ce matériel de sport est régulièrement désinfecté ?


    — Eh bien je suis du genre à dire « mieux vaut deux fois qu’une ». Il n’y a aucune chance que le doute subsiste si je le fais par moi-même.


    Elle n’insista pas et se contenta de le regarder faire. Parfois, elle avait devant elle cet homme arrogant à la prétention sans limites, et parfois elle se retrouvait captivée par la musique d’Adrian-le-pianiste. Et ce n’était pas tout, loin de là. La farandole des facettes de sa personnalité continuait, et tout ce qui était prétendument acquis pouvait disparaître d’un instant à l’autre sous l’impulsion de son humour caustique. Sans parler de ce redoutable sens de l’observation et de la déduction qui révélait au grand jour ce que vous tentiez de lui cacher par tous les moyens. Il y avait également ces moments, toujours quand vous vous y attendiez le moins, où il devenait cette étrange créature silencieuse, secrète et mélancolique, perdue dans un monde intérieur inaccessible. Comme à cet instant précis, alors qu’elle contemplait un Adrian piégé par ses phobies en tout genre, révélant cet étrange côté anxiogène alors qu’en apparence, il ne paraissait souffrir ni du stress, ni de l’angoisse. Carrie se posait régulièrement la question depuis la veille : qui était le « vrai » Adrian Sheffield ?


    Elle n’avait pas sur elle de tenue de sport qui lui aurait permis de s’entraîner avec lui et elle le regretta, car elle aurait pu profiter du lieu pour lui enseigner quelques gestes de self-defense. Alors qu’Adrian venait tout juste de commencer à pédaler, la jeune femme se tourna et aperçut son ex. Ce dernier s’arrêta à quelques mètres, puis se décomposa en la reconnaissant – l’inscription qu’elle portait toujours sur le front n’était pas étrangère à son mutisme effaré. De son côté, Carrie devait avouer qu’il était bien la dernière personne au monde qu’elle aurait aimé croiser avec ça d’écrit sur la figure. Adrian feignit d’être absorbé par son exercice cardio-vasculaire, mais en réalité, il les observait très attentivement.


    — Carrie ? s’étrangla Gabriel une fois à portée de voix, l’œil exorbité. Qu’est-ce que tu… Toi, ici ?


    Il était aussi blond qu’Adrian était brun, et doté d’une musculature bodybuildée comme on s’y attendait de la part de n’importe quel employé d’une salle de sport. Cependant, tout en ayant une carrure plus naturelle et moins large, Adrian le dépassait d’une bonne tête.


    — Puis-je vous poser une question, miss King ? demanda-t-il à voix basse alors que Gabriel hésitait encore à s’approcher d’eux.


    — Comme si vous aviez besoin de ma permission, rétorqua placidement Carrie.


    — Est-ce que vous aimeriez qu’il doute de sa relation actuelle avec l’autre femme et qu’il revienne vers vous ?


    Carrie lui jeta un regard interloqué.


    — Quel genre de proposition est-ce là ? Seriez-vous vraiment le Diable ? Satan, sortez de ce corps.


    Adrian eut un rire à peine contenu.


    — Vous seule pourrez répondre à cette question, mais pas maintenant. Alors ?


    — Je ne…


    Gabriel choisit exactement cet instant pour affronter Carrie et Adrian.


    — Bonjour, monsieur Devaux ! le salua enfin ce dernier.


    Adrian releva mentalement le sourire forcé du coach sportif, ainsi que les coups d’œil furtifs qu’il jetait à Carrie alors que celle-ci restait parfaitement stoïque. Elle avait visiblement pris le parti de l’ignorer. Ce qui l’arrangeait pour le plan qu’il avait en tête.


    — Depuis le temps que vous venez, appelez-moi, Gabriel ! proposa l’homme d’un ton qui se voulait sûr, mais qui ne parvint pas à totalement dissimuler son malaise.


    — Non merci, refusa net Adrian, sans se départir de son grand sourire. (Il pivota en direction de la jeune femme.) Ma chérie ! Est-ce que tu aurais l’amabilité d’aller me chercher une bouteille d’eau minérale au distributeur ?


    Ma chérie ?! Carrie faillit se rebeller, sauf que la présence de Gabriel l’en empêcha. Elle ne pouvait décemment pas créer un double scandale dans un lieu public. Le premier avec son ancien fiancé et l’autre, avec son client. C’était exactement ce qu’espérait Adrian. Mais son histoire avec Gabriel ne le concernait en rien, et elle lui avait clairement dit. Il n’avait aucun droit de s’en mêler. Adrian et elle se jaugèrent quelques secondes. Carrie céda à contrecœur à ce caprice, seulement pour éviter d’attirer l’attention des clients. Elle ravala sa réplique en regardant le pianiste descendre de l’appareil.


    — Excusez-moi, commença Gabriel d’une voix hésitante. Je ne voudrais pas me montrer indiscret, c’est juste que… euh, mademoiselle North est bien votre garde du corps, n’est-ce pas ?


    — C’est exact. Vous la connaissez ?


    — Hum. Eh bien, pour être franc, nous nous sommes « fréquentés » à une époque. Là encore, loin de moi l’idée de me mêler de ce qui ne me regarde pas, mais quelque chose m’intrigue… vous avez bien vu ce qu’elle avait sur le front ?


    Adrian éclata d’un rire sonore.


    — Bien sûr, puisque c’est moi qui ai écrit ça !


    Il ne le laissa pas digérer sur cette information et lui saisit le bras ; celui qui portait l’accessoire sportif. L’employé n’osa pas le repousser. Adrian savait qu’il faisait partie d’une liste de clients V.I.P. avec lesquels le personnel devait être aux petits soins. Autant utiliser cet avantage à bon escient.


    — J’adore ce bracelet. Ça évite de transpirer, c’est ça ? Puis-je le voir de plus près ? Juste 16 secondes, et je vous le rends.


    Le fait qu’il ajoute un laps de temps inhabituel à sa requête déstabilisa Gabriel. C’était évidemment le but recherché pour qu’il cède plus facilement. Une fois l’objet entre ses mains, Adrian fit semblant d’en tester l’élasticité. Il s’amusait de plus en plus.


    — Vous aimez les cougars ? l’interrogea-t-il brutalement.


    Gabriel piqua un fard. Adrian le scruta attentivement ; il avait ferré le poisson. Il posa ensuite sa main sur l’épaule de l’ex de Carrie et lui assura d’une voix douce, intime :


    — Tout va bien, ne soyez pas sur la défensive. Détendez-vous, nous sommes entre amis, ici. (Il esquissa un sourire de connivence.) Je ne suis pas dans le jugement, ajouta-il à voix basse, sur le ton du secret.


    Gabriel hésitait entre la stupéfaction, la colère et le soulagement.


    — C’est elle, n’est-ce pas ?


    — Qui ? De qui parlez-vous ? tenta-t-il.


    Inconsciemment, Gabriel jeta un regard en direction d’une plantureuse quarantenaire à la chevelure flamboyante qui s’exerçait sur le tapis de course.


    — De la femme que vous venez de regarder à l’instant, voyons, indiqua Adrian avec un sourire glacé. C’est elle qui vous a offert ce très coûteux et horrible collier, n’est-ce pas ? Vous ne l’aimez pas non plus. Pas assez raffiné à votre goût MAIS, puisque votre généreuse donatrice… on dit généreuse donatrice ? Sponsor, peut-être ? Bref, puisqu’elle était à la salle aujourd’hui, vous avez voulu lui faire plaisir. C’est très attentionné de votre part.


    Gabriel eut un mouvement de recul, la colère faisait luire ses yeux bruns.


    — Comment le savez-vous ? Comment pouvez-vous savoir que c’est elle qui me l’a offert ? C’est elle qui vous l’a dit ?


    — Vous êtes aussi lisible qu’un livre ouvert, très cher.


    L’ex fiancé plissa les paupières.


    — Je ne vous crois pas. (Il fit une pause.) Est-ce que… est-ce que mademoiselle North le sait ?


    Le sourire d’Adrian devint celui d’un prédateur.


    — Quelle importance ? Vous l’aimez encore ?


    Gabriel pâlit.


    — Quoi ? Non !


    Quand Adrian aperçut Carrie, de retour avec sa bouteille d’eau, il lui fit signe de s’en aller. Plus hésitante que jamais, elle s’immobilisa, à quelques mètres. D’un geste plus explicite, il lui indiqua de ne pas intervenir. Excédée, la jeune femme leva les yeux au ciel puis patienta en feignant de s’intéresser au matériel de la salle.


    — Vous étiez attentionné avec elle aussi ?


    — Je n’ai pas à vous…


    Adrian hocha la tête.


    — Bien sûr que vous l’étiez, c’est d’ailleurs pour cette raison qu’elle était amoureuse de vous. Ce qui a dû être d’autant plus douloureux, non ? Elle n’a pas compris votre trahison… moi, ce qui me semble aberrant de stupidité c’est d’avoir emmené votre maîtresse chez vous. Pourtant, vous ne semblez pas totalement idiot, alors, c’est que quelque chose a échappé à votre contrôle.


    Sous ses doigts, il sentit les muscles de l’épaule de Gabriel se raidir.


    — Ah. Je vois. Ce n’est pas quelque chose, mais plutôt quelqu’un. La généreuse donatrice a donc agi inconsidérément… laissez-moi le temps de réfléchir… ah, oui. Elle a trouvé votre adresse ! La petite coquine. En fouillant le bureau du patron, peut-être ? Non ? La secrétaire est une amie à elle, c’est ça ?


    À la façon dont Gabriel serrait les poings, il mourait d’envie de frapper le pianiste. Ce qui n’empêcha pas celui-ci de continuer joyeusement ses déductions.


    —  L’adresse de l’appartement dans lequel vous viviez avec mademoiselle North. Elle vous y attendait et pour vous en débarrasser fissa, rien de tel qu’un petit coup vite fait. Toutefois…


    Adrian pressa gentiment son épaule.


    — Détendez-vous. Je ne vous fais pas un procès. Je cherche seulement à connaître la vérité.


    En entendant ces mots, l’homme lui jeta un regard noir qui valait son pesant de cacahuètes. Désormais, Gabriel était persuadé qu’Adrian était l’incarnation du mal. Un de plus, en fait.


    — … Toutefois elle a vu une photo de vous avec mademoiselle North et a compris que vous étiez déjà pris – parce que vous ne le lui aviez jamais dit. C’est bien ça ? Tss. La jalousie des femmes est effrayante, mon pauvre ami. C’est là qu’elle a vous a menacé ? Fait du chantage ?


    Adrian planta son regard dans celui de Gabriel, pétrifié.


    — Elle vous a menacé de tout raconter au patron et… ô, mon Dieu. Ce n’est pas vrai ! Je viens de comprendre. C’est elle ! C’est la femme du patron ! s’étouffa Adrian. Vous risquiez de perdre votre place ! Non, je retire ce que j’ai dit, vous êtes un parfait crétin.


    Gabriel resta silencieux un moment puis, d’une voix terne, lui demanda :


    — Vous allez tout lui raconter ?


    Adrian le jaugea une seconde.


    — À mademoiselle North ? Pourquoi ? Elle n’a pas reconnu la personne avec qui vous pratiquiez ardemment l’adultère sur les vidéos ?


    Son interlocuteur détourna les yeux.


    — Vous savez pour ça aussi ? Les caméras ? (Il soupira.) Non. Elle ne sait pas qui c’est. Elle ne sait pas que je…


    — Elle ne sait pas que vous baisiez pour du fric, acheva Adrian à sa place.


    Gabriel le fusilla du regard.


    — Ce n’est pas aussi simple !


    Adrian leva aussitôt les mains en l’air en signe de paix.


    — Attention, je ne juge pas. Je dis les faits, simplement les faits. (Après une courte pause.) Vous voulez que je garde le secret parce que vous éprouvez encore des sentiments pour votre ex ?


    Le silence de Gabriel Devaux était une réponse en soi. Le sourire d’Adrian s’élargit diaboliquement.


    — Soit. Tentez votre chance. Mais si elle vous jette une seconde fois, lorsque nous partirons d’ici vous abandonnez définitivement la partie. C’est entendu ?


    — Pourquoi ? Pourquoi je tenterais encore ma chance ? Rien ne m’y oblige, argua-t-il.


    — Bien sûr que si, cher ami. Vous l’aimez encore. Vous savez qui je suis. Cela vous perturbe qu’elle soit mon garde du corps. Vous n’auriez pas autant réagi pour l’inscription qu’elle a sur le front : vous avez voulu savoir pourquoi elle l’avait gardé alors qu’elle déteste se ridiculiser de la sorte. Vous pensez qu’il y a un quelque chose entre nous, que vous n’êtes pas de taille, et en même temps, vous aimeriez relever le défi. Me battre. Allez-y, donc, cependant, si vous perdez, c’est irrévocable.


    Soudain, le patron de Fitness Spirit appela son employé qui, après un mot d’excuse, s’éclipsa. En partant, il ne put s’empêcher de jeter des regards troublés en direction de Carrie. Très content de lui, Adrian esquissa à nouveau un sourire satisfait. La jeune femme ne tarda pas à le rejoindre, surgissant à ses côtés tel un diable hors de sa boîte.


    — Mais à quoi jouez-vous, bon sang ? Que lui avez-vous raconté pour qu’il ait cet air-là ? l’attaqua-t-elle à voix basse, mais assurément furieuse.


    Adrian étouffa un rire.


    — Vous le saurez à la fin de la séance !


    Carrie se retint de lui sauter dessus toutes griffes dehors. Elle pourtant si calme d’habitude ! Pourquoi n’arrivait-elle plus à conserver son sang-froid en présence d’Adrian ?


     


    Près d’une heure plus tard, alors qu’ils s’apprêtaient à sortir des locaux, ils tombèrent sur Gabriel qui attendait dans un coin du hall, une casquette enfoncée sur la tête. En le découvrant, Adrian eut un rire, ce qui lui valut un regard noir de la part de Carrie.


    — Je ne serai pas très loin, dit-il.


    Il s’éloigna en sifflotant, guilleret. Après avoir pris une longue et profonde inspiration, Carrie se dirigea vers son ancien fiancé. Celui-ci arborait une expression hésitante inédite sur lui. Qu’est-ce qu’Adrian avait bien pu lui raconter ?


    — Je pensais avoir été claire. Qu’après notre rupture, nous redevenions tous deux de parfaits étrangers l’un pour l’autre, commença-t-elle d’un ton sec.


    Gabriel cligna des yeux, puis un sourire se voulant séducteur incurva légèrement sa lèvre supérieure. Sans le vouloir, elle compara cette moue au sourire diablement efficace d’Adrian : la conclusion ne fut pas avantageuse pour son ex.


    — Je sais, oui. Mais… tu couches avec ton client ! s’emporta-t-il subitement, comme si cela pouvait remédier à son manque de courage. Je croyais que c’était interdit ?


    C’est donc ça qu’Adrian lui a fait croire ? pensa Carrie en toisant Gabriel.


    — Ce que je fais ou ne fais pas avec mes clients, ce ne sont pas tes oignons. C’est tout ce que tu avais à me dire ?


    Dans la panique, pour l’empêcher de partir, il lui saisit les deux bras, mais un seul regard brûlant de colère de Carrie et Gabriel frôla la combustion spontanée. Il la lâcha instantanément.


    — Non ! Attends ! Je voulais que tu saches à quel point je suis désolé ! Si tu me pardonnes, tout est encore possible. Tu sais que ta mère m’adore. Rompre nos fiançailles n’a pas été une décision facile pour toi, j’en ai conscience…


    — Où veux-tu en venir, exactement, Gabriel ? le coupa brutalement Carrie.


    Les yeux étonnamment brillants d’espoir, Gabriel se jeta à l’eau :


    — C’est vrai que je suis très mal placé, ou même que je n’ai sûrement pas le droit d’espérer que… sachant que je ne t’ai pas redonné signe de vie. Mais comprends-moi, j’ai cru que te laisser du temps t’aurait permis de digérer ta colère, m’offrant l’infime possibilité que tu me pardonnes. Carrie… Carrie, je n’ai jamais cessé de t’aimer. Je voudrais plus que tout qu’on se donne une seconde chance.


    La douche fut plus que froide, elle fut glacée. Voire aussi polaire que l’hypnotisant regard d’Adrian. Elle venait de tout comprendre, mais avait besoin d’une confirmation.


    — Tu as perdu la tête ? lui demanda-t-elle d’une voix presque douce.


    Durant une seconde, son ancien fiancé eut l’air décontenancé par ce brusque changement de ton. Sa bouche s’ouvrit puis se ferma.


    — Non. Mais je ne supporte pas l’idée que tu sortes avec un autre homme. Je t’aime encore, avoua-t-il.


    — Je vais faire comme si je n’avais rien entendu, répliqua Carrie avant de lui tourner purement et simplement le dos.


    Elle était hors d’elle, mais davantage envers Adrian que ce crétin de Gabriel.


    — Carrie ! l’interpella ce dernier.


    Elle stoppa brusquement, puis revint rapidement sur ses pas :


    — Non. Non ! Jamais de la vie, Gabriel ! La confiance, ce n’est pas un paquet de chips ! Une fois qu’il n’y en a plus, tu ne peux pas aller en acheter à la supérette du coin ! Je n’aurai plus jamais confiance en toi, tu comprends, ça ?


    — Mais… ! Laisse-moi au moins… !


    Carrie secoua la tête.


    — Adrian t’a menti. Je ne couche pas avec lui. Notre relation est strictement professionnelle. J’imagine qu’il a agi de la sorte parce qu’il désirait savoir ce qui avait bien pu te pousser à me tromper. Tu lui as donné satisfaction et après ça, il voulait juste que je sache qu’il avait tout deviné. Pour tout un tas de raisons, ou pas. Peut-être que c’était uniquement pour se divertir à nos dépens, passer le temps. Va démêler le vrai du faux avec lui… mais non, Gabriel. Je ne me remettrai pas avec toi, et je viens de comprendre que ce désastre amoureux est la meilleure chose qui nous soit arrivée. Tu n’es pas l’homme qu’il me faut. Adieu, Gabe.


    Sur ces mots, Carrie s’en alla et sans se retourner cette fois-ci. Lorsqu’elle passa devant Adrian, il lui emboîta le pas. Il ne souriait pas, mais l’observait. Attentivement. Silencieusement, comme s’il attendait. Quoi ? Qu’elle explose ? Tous deux prirent la direction du parking, plus précisément, l’endroit où était garée la Mini Austin. Soudain, Carrie pila net pour lui faire face, un index rageur pointé vers lui :


    — Je vous interdis de vous mêler de ma vie ! s’écria-t-elle, de la fureur dans la voix. Je vous interdis de manipuler mes proches ! Est-ce que c’est assez clair, pour vous ? Vous n’avez pas le droit !


    Elle sentait ses yeux devenir brûlants de rage mais refusait net de pleurer, même de colère. Pas devant Adrian qui restait là, à la fixer.


    — Je ne suis pas votre jouet ! poursuivit-elle. Si je suis avec vous, c’est parce que je suis payée pour ça ! Vous comprenez ? Vous n’êtes rien, pour moi ! Ni mon ami, ni même une connaissance, rien ! Vous êtes juste le type que… que je regardais au lycée, parce que… !


    Elle ne put aller plus loin. Adrian venait de lui prendre le visage en coupe dans les mains et l’embrassait. Sa bouche. La bouche d’Adrian était sur la sienne. Trop surprise, Carrie avait gardé les yeux grands ouverts et elle contemplait les paupières closes d’Adrian, scrutant à loisir chaque détail de ses longs cils noirs. Les lèvres d’Adrian étaient d’une douceur incroyable. Comment un homme pouvait-il avoir une bouche si soyeuse ? Elle devait arrêter ça. De ses paumes pressées contre le torse du pianiste, et d’un seul mouvement, elle le repoussa. Une première fois, sans résultat. Puis une deuxième. Il se laissa faire cette fois, sans dire un mot. Carrie explosa pour la seconde fois.


    — Mais qu’est-ce qui ne va pas chez vous ! Pourquoi vous n’écoutez pas ce que les autres vous disent ? Pourquoi vous faites toujours ce qui vous passe par la tête sans prendre en compte les sentiments des gens !


    Elle le repoussa une troisième fois. Mais au lieu de s’énerver, il l’attrapa. Les doigts sur son poignet, il l’amena à lui, emprisonnant sa taille de son bras libre. Adrian l’embrassa encore, mais cette fois-ci, sa langue fut de la partie. Elle avait encore les lèvres entrouvertes d’avoir parlé et il en profita. Ce fut à cette seconde précise que Carrie comprit. Elle comprit ce qui l’avait secrètement poussée à regarder Adrian durant ces quelques mois, quand ils étaient au même lycée. Elle était attirée par lui. Physiquement. Mentalement. De bien des manières, en réalité. Ce baiser était une vérité qu’elle se prenait en pleine figure. Une révélation sans faux-semblants, ni déni. La langue d’Adrian se fit caressante, s’enroulant sensuellement à la sienne, lui donnant à peine le temps de respirer. Et puis, avec une certaine brutalité, il s’éloigna d’elle.


    De quelle manière devait-elle réagir ? Quelle était la bonne marche à suivre ? Feindre l’indifférence ? L’abreuver d’insultes ? Lui poser LA question à laquelle il s’attendait probablement en prenant le risque qu’il n’y réponde que par un sourire indéchiffrable ? Sans en être absolument certaine, Carrie crut discerner une trace de désir dans le regard d’Adrian. Dans un silence plein de tension électrique, il sortit les clefs de la voiture de la poche de sa veste. La jeune femme voulait qu’il parle. Peu importait ce qu’il dirait, tout ferait l’affaire, il lui suffisait de prononcer un mot, qu’ils puissent mettre les choses au clair. Elle le regarda ouvrir la portière, puis s’engouffrer à l’intérieur du véhicule. Un nœud lui serrait l’estomac. Elle inspira un grand coup, souffla doucement l’air emmagasiné jusqu’à vider ses poumons. Elle répéta l’opération avant d’entrer dans la voiture à son tour. Tant pis. Il fallait bien que quelqu’un se lance et c’est ce qu’elle fit tout en bouclant sa ceinture de sécurité.


    — Pourquoi ? demanda-t-elle.


    Elle se traita d’idiote pour avoir choisi l’approche la plus directe. Adrian esquissa un demi-sourire puis démarra le moteur.


    — Pourquoi, quoi ?


    — Vous le savez très bien. Je suis votre garde du corps, ce que vous venez de faire est un motif de licenciement. Vous pourriez facilement me faire virer… c’est ce que vous voulez, hein ?


    Le temps de sortir du parking et de se jeter dans la circulation empressée de la ville, Adrian ne dit rien. Ce ne fut qu’une fois sur la nationale qu’il accepta de parler.


    — Je ne vais pas vous faire virer.


    — C’est pourtant ce que vous cherchiez à faire.


    Adrian secoua négativement la tête. Carrie manqua s’étrangler d’indignation.


    — Non ? dit-elle d’une voix étrangement aiguë. Vous vous fichez de moi ? Vous m’avez carrément menacée !


    — Je vous testais, rectifia-t-il en soupirant.


    — Je ne vous crois pas, affirma-t-elle en croisant fermement les bras.


    — Pour quelle raison vous mentirais-je ?


    — Parce que vous mentez tout le temps, peut-être ?


    La gorge d’Adrian expulsa un drôle de son. Était-ce un rire ténu ?


    — Je voulais savoir si vous aviez changé, ou si vous étiez toujours cette fille passive qui préférait ne jamais rien dire, ne jamais se rebeller face à plus véhément qu’elle. Celle qui était persuadée que le silence était le meilleur des mépris. Cette croyance a tendance à me faire rire, d’ailleurs. J’ai une info exclusive pour vous, miss King. Les gens stupides ne voient pas le mutisme comme une attitude méprisante. Ils ne sont pas assez évolués pour ça. Ils vous prennent juste pour quelqu’un de faible. C’est triste, car cela nous oblige souvent à répondre à des attaques qui n’en valent pas la peine. C’est ainsi, c’est primitif et c’est normal car l’Homme est une créature aussi primitive que les autres. Dans le règne animal, on ne respecte que la loi du plus fort et non celle du plus silencieux. Un lion silencieux se fait bouffer. Si vous ne dites rien, les idiots continueront de vous harceler, de s’acharner car ils se penseront simplement plus forts que vous. Voilà pourquoi je vous ai testée. Je voulais voir si vous étiez devenu « réaliste » et non cette idéaliste dont j’ai le souvenir.


    C’était ainsi qu’il la voyait, à l’époque ? Comme une idéaliste ?


    — Quel est le verdict ?


    — Je n’ai pas encore totalement tranché à ce propos.


    — Bien, mais cela ne répond toujours pas à mon autre question : pourquoi m’avez-vous embrassée ?


    Il lui jeta un regard en coin, avant de soupirer. Encore.


    — C’est obligatoire ? Une raison, je veux dire. Vous êtes incapable d’apprécier un baiser pour ce qu’il est : un baiser ? Il doit forcément y avoir une explication cachée derrière ? Je croyais qu’on embrassait les personnes parce qu’on en avait envie, et non par calcul. Me serais-je trompé ?


    Les yeux plissés, la jeune femme le scruta un moment. Elle n’en tirerait rien de plus.


    — Vous êtes vraiment incroyable, murmura-t-elle. Vous retombez toujours sur vos pattes.


    Adrian sourit.


    — Comme un chat ? C’est comme ça que vous m’imaginez ?


    Carrie ne répondit pas immédiatement.


    — Ni Dieu, ni Maître. Indépendant. Froid. Mystérieux, incompréhensible, changeant, manipulateur, énuméra-t-elle. Oui. Vous êtes comme un chat à l’échelle humaine.


    Le reste du trajet jusqu’au restaurant se déroula dans le silence le plus total.


     


    Après avoir passé l’après-midi à écumer les boutiques – la plupart étant des magasins d’instruments et d’accessoires de musique – ils rentrèrent à la maison et dînèrent sans se montrer plus bavards. De temps à autre, Carrie percevait le regard d’Adrian sur elle, mais dès qu’elle levait les yeux, il avait déjà détourné la tête. Qu’est-ce qu’il mijotait ? Elle eut sa réponse après s’être levée et dirigée vers la salle de bains.


    — Et votre récompense ? lança-t-il au moment où elle appuyait sur l’interrupteur.


    La jeune femme se retourna pour découvrir Adrian adossé au mur du couloir, la chemise retroussée jusqu’aux coudes et les mains dans les poches.


    — De quoi parlez-vous ?


    Il feignit d’être choqué, portant théâtralement une main désespérée à son front.


    — Quoi ! Vous avez oublié ? Et dire que je m’en faisais une joie ! s’exclama-t-il avec une emphase dramatique. Je suis déçu. Tellement… tellement déçu !


    Soudain, il sortit la fameuse petite bouteille d’alcool de l’une de ses poches, celle-là même que lui avait donnée Ghislain, plus tôt dans la journée.


    — Venez là, miss King.


    Carrie hésita. Comme dans le dessin animé Le Livre de la Jungle, elle se remémora le serpent Kaa proposant à Mowgli de lui faire confiance, alors que l’objectif du reptile, en réalité, était juste de le bouffer tout cru. À peu de chose près, la scène était troublante de ressemblance.


    — Faisons ça dans ma chambre. Je sais que vous mourez d’envie d’y entrer depuis le premier jour.


    — C’est faux ! nia-t-elle. (Elle soupira.) Tout ce que je demande, c’est que vous m’enleviez cette satanée inscription. Nous ne sommes pas obligés de le faire dans votre tanière personnelle. La salle de bains, celle à l’autre bout du couloir, me semble largement plus indiquée.


    — Oui, mais vous oubliez une chose.


    — Et quoi donc ? demanda-t-elle en pressentant qu’elle n’allait pas aimer la réponse.


    — Ma forte propension à faire des caprices. De plus, je suis le détenteur de la bouteille d’alcool dénaturé. Votre précieux, en quelque sorte.


    — Vous êtes si pénible, Adrian, souffla la jeune femme en le dévisageant.


    — Et encore vous n’avez rien vu. Je m’échauffe juste.


    Le sourire qu’il affichait n’augurait rien de bon. D’un mouvement souple, presque félin, il se redressa pour disparaître dans sa chambre. Carrie contempla un instant la porte entrebâillée d’où filtrait la lumière artificielle d’une lampe. Elle hésita. Une seconde, puis deux. Finalement, après avoir inspiré une saine goulée d’oxygène, elle pénétra à son tour dans la pièce. L’antre du Diable. La chambre d’Adrian. À peine le seuil franchi, elle reçut l’équivalent d’un choc. Elle s’attendait à tout sauf à un lieu aussi « épuré ». Pas de tableaux, pas de bibliothèque remplie de livres ou de partitions. Seulement un grand lit à baldaquin en son centre. Une cheminée, un miroir aux bordures dorées dans un coin et un bureau dans l’autre.


    — Ce n’est pas ce à quoi vous vous attendiez, n’est-ce pas ? s’amusa Adrian, juste derrière elle.


    — Eh bien…, commença-t-elle, en cherchant ses mots. C’est très vide.


    — C’est ici que je dors. J’ai besoin de sommeil, et d’un bon sommeil. Cela perturberait mon cycle de repos si je faisais autre chose qu’y dormir… oups.


    Un sourcil arqué, elle se tourna vers lui :


    — « Oups » ?


    Encore ce fichu sourire.


    — En vérité, il y a bien autre chose que je me sens capable de faire dans cette pièce sans que cela dégrade la qualité de mon sommeil. Bref. Asseyez-vous, je vous prie.


    Carrie avait beau regarder autour d’elle, il n’y avait pas l’ombre d’une chaise, même près du bureau.


    — Où voulez-vous que… ?


    Adrian leva les yeux au ciel.


    — Sur le lit.


    Elle refusa.


    — Je suis très bien debout. Vous pouvez faire ça sans que j’aie besoin de squatter votre lit.


    Un détestable signe d’amusement étira les lèvres du propriétaire des lieux.


    — Je ne vous pensais pas aussi audacieuse. Faire cela debout pour une première fois… j’avoue que ça me surprend.


    D’un mouvement du doigt, il lui fit signe d’avancer. Elle faillit le faire, mais lorsqu’elle s’aperçut qu’elle était en train de lui « obéir » et donc le placer en position de force, elle refusa, menton levé, un éclair décidé dans le regard. Adrian laissa échapper un soupir.


    — Puisque je suis bien élevé, je viens à vous, gente demoiselle, dit-il en forçant son accent naturellement anglais.


    Il s’approcha tellement près de Carrie que celle-ci put presque percevoir la chaleur de son corps du sien. Elle recula d’un pas. Précaution qui accentua le sourire canaille d’Adrian. Il ouvrit la bouteille d’alcool dénaturé, y trempa l’extrémité d’un coton-tige, puis, d’un geste doux, posa une main sur sa mâchoire, l’obligeant à pencher la tête vers l’arrière d’une légère pression des doigts. Avec application, lentement, sans appuyer fort, il entreprit d’effacer les quelques mots écrits le matin même. Il régnait dans la chambre un silence étouffant. Carrie refusait d’être nerveuse en sa présence, surtout à quelques pas du lit dans lequel Adrian dormait chaque nuit. Tandis que ses yeux se perdaient malgré elle sur le visage du pianiste, son esprit lui, se posait des questions qui n’auraient pas dû lui venir : est-ce qu’il avait déjà invité une femme dans cette pièce ? Pour passer la nuit avec elle et non lui nettoyer le front ? Leurs regards se croisèrent et Adrian s’arrêta un instant.


    — Vos yeux sont marron clair, dit-il avec une forme de satisfaction dans la voix.


    — C’est assez banal. Rien à voir avec les vôtres. De qui vous les tenez, d’ailleurs ?


    Les paupières d’Adrian se plissèrent et il se remit au travail.


    — Qui a décrété que la couleur marron était banale ? Les choses deviennent banales seulement quand on affirme qu’elles le sont. Si une, puis deux personnes disent qu’une telle chose est ordinaire, il y a une forte probabilité que les quarante suivantes l’affirment à leur tour. Cela ne signifie pas pour autant qu’elle le soit, juste que l’être humain aime l’idée d’appartenir à un groupe, et avoir la même opinion que tout le monde les rassure, leur procure un certain sentiment de sécurité. C’est pour ça que les religions et les partis politiques ont autant de succès.


    Carrie n’osait plus respirer par la bouche : celle d’Adrian était trop près.


    — Vous n’avez pas répondu à ma question.


    Il se redressa d’un seul mouvement qu’elle trouva un peu brusque.


    — Ma mère, répondit-il tout en revissant le bouchon de la bouteille.


    — Oh. Je suis désolée, s’empressa de s’excuser Carrie en se souvenant que celle-ci était décédée.


    Comment avait-elle pu l’oublier ? Elle s’en voulut. Adrian eut un drôle de rictus amer.


    — Finalement, on dirait qu’il y avait quelque chose de noté, dans votre dossier.


    La tension déjà présente dans la chambre grimpa de plusieurs échelons.


    — Bien. J’ai rempli ma part du marché. Hélas, vous ne m’avez pas laissé beaucoup de possibilités pour vous peloter. Si vous aviez accepté de vous asseoir sur le lit, j’aurais pu tenter quelque chose sans me briser les reins. Vous êtes trop petite, miss King.


    Ce qui était présent dans l’air l’instant précédent disparut sur-le-champ avec ces quelques mots énoncés d’un ton narquois. Sans le vouloir, Carrie venait-elle de frôler ce qui était la limite d’Adrian ?
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    Le Vol du bourdon de Rimski-Korsakov


    SATAN EST PATIENT, PARCE QU’IL PEUT ATTENDRE INDÉFINIMENT SANS POUR AUTANT MOURIR DE VIEILLESSE.


    Pour la énième fois, l’agent fit demi-tour dans le couloir qu’il arpentait depuis dix minutes.


    — Est-il prêt ?


    À moins d’une heure de la conférence de presse, la nervosité de Ghislain atteignait un stade relativement inquiétant.


    — Oui, répéta Carrie. Il est juste derrière cette porte, en train de manger son gâteau et boire un thé. Arrêtez de stresser, vous me faites inutilement grimper le niveau d’adrénaline.


    L’agent poussa un soupir, puis un sourire d’excuse se posa sur sa bouche.


    — Cela m’a toujours amusé, commença-t-il.


    — Quoi donc, monsieur Belmont ? (Puis dans le micro de sa radio.) Un, deux. Un, deux. Le chat est dans le grenier. Je répète, le chat est dans le grenier. R.A.S.


    À titre exceptionnel et uniquement pour cette apparition d’Adrian en public, son patron, Hector Vauman, lui avait accordé le soutien de deux autres agents : Paul Barton et Frederic Grange. Autant elle appréciait le premier, qui était une sorte de modèle à ses yeux, autant le second, Grange… elle avait régulièrement des envies de l’étriper, et seule la problématique de la disparition du corps l’empêchait d’agir.


    — Le gâteau rouge de Ben’s & Sugar…


    Elle leva la tête pour croiser le regard de Ghislain.


    — Celui qu’il préfère ?


    — Oui. Savez-vous comment il s’appelle ? Le Diable Vauvert.


    Carrie le considéra un instant, incrédule.


    — Vous vous fichez de moi.


    — Non ! Non, non ! Le pâtissier a réellement nommé ainsi son gâteau. La première fois que j’ai entendu ça, j’ai trouvé la coïncidence hallucinante, mais il semblerait que ce ne soit qu’un simple hasard… le péché mignon d’Adrian porte un nom satanique. Mais peut-être est-ce précisément pour cela qu’il l’a choisi…


    La jeune femme songea qu’apparemment, le hasard avait un drôle de sens de l’humour.


    — En parlant de ça, je vais vérifier s’il va bien, annonça-t-elle.


    Juste avant que ses doigts ne touchent la poignée, Ghislain la retint par le bras :


    — Comment ça se passe entre vous ? J’ai l’impression que c’est un peu tendu… non ?


    Carrie secoua la tête, un grand sourire commercial sur les lèvres.


    — Absolument pas.


    Sur ce, elle pénétra dans la pièce qui servait habituellement de salle de réunion. Le mobilier était épuré : des tables, des chaises et un grand tableau blanc. Une seule fenêtre sans vis-à-vis. C’était d’ailleurs pour ce détail qu’Adrian y avait été placé ; en fonction de l’évaluation des risques lors de la sécurisation du terrain. Ce qui pouvait sembler excessif, mais l’auteur de la lettre d’Adrian pouvait très bien venir assister à la conférence et agir.


    Ghislain n’avait pas tort. Depuis leur baiser, mais aussi le moment bizarrement intime qui s’était déroulé dans sa chambre en fin de journée, l’ambiance entre le pianiste et elle était étrange, tendue, comme si elle se méfiait exagérément de lui. Si par malheur il la frôlait, Carrie s’écartait brusquement, sans l’avoir voulu consciemment. Est-ce que cela allait durer longtemps ? Dieu seul le savait. Ou peut-être le Diable, à la rigueur.


    Adrian leva à peine les yeux de son journal. Carrie, elle, jeta un coup d’œil à la pâtisserie dont elle avait parlé avec Ghislain et marqua un temps d’arrêt en remarquant qu’elle était intacte.


    — Vous n’avez pas faim ?


    Il tourna d’abord une page avant de répondre :


    — Non. Il est trop tôt pour que mon taux de glycémie défaille.


    Depuis qu’elle avait commencé à travailler pour lui, la jeune femme ne l’avait jamais vu porter autre chose que des complets sombres sur des chemises blanches. Ce qui les rendait tous deux bizarrement assortis. Il plia minutieusement le journal qu’il lisait pour le poser sur un coin de la table. Carrie le regarda croiser élégamment les jambes. Il la dévisagea à son tour.


    — Vous voulez goûter ?


    — Votre gâteau ? s’étonna-t-elle.


    Il haussa un sourcil.


    — Et après vous dites que c’est ma bouche qui est licencieuse ? (Un sourire diaboliquement amusé apparut sur ses lèvres.) Si c’est le nom que vous voulez lui donner… ça me convient.


    — Stop ! N’allez pas plus loin !


    — Mais… Je ne suis même pas encore entré ! D’ailleurs, si c’était le cas, je pense que vous m’encourageriez à me montrer plus audacieux, non l’inverse.


    Carrie lui jeta un regard assassin. Pour toute réponse, Adrian se pencha en avant puis saisit délicatement la pâtisserie entre ses doigts.


    — Venez le goûter. Je sais que vous aimeriez en manger un bout.


    — C’est faux ! réfuta-t-elle, parce qu’elle en avait marre qu’il ait toujours raison.


    Parce qu’en réalité, elle mourait effectivement d’envie de mordre dedans. Quel goût pouvait bien avoir le péché mignon d’Adrian ? À le voir comme ça, impossible de deviner que cet homme raffolait du sucré et pourtant, ce cupcake dont le glaçage rouge vermillon attirait l’œil pouvait accomplir le miracle de le faire taire. Sans s’en rendre compte, Carrie s’avança.


    — Dites « ah » ! l’encouragea-t-il d’un ton doucereux.


    L’espace d’une seconde, elle le regarda droit dans les yeux. Mince, pensa la jeune femme. Pourquoi ? Pourquoi plonger dans le regard d’Adrian lui faisait toujours cet effet dingue ? Comme si les yeux du pianiste étaient dotés d’aimants surpuissants et que les siens étaient condamnés à subir leur attraction.


    — Vous voulez vous asseoir sur mes genoux, peut-être ? C’est plus confortable que cette vulgaire chaise en plastique.


    De sa main libre, il tapota l’une de ses cuisses.


    — Vous recommencez, lui reprocha-t-elle.


    — À faire quoi ?


    Carrie agita la main comme si elle traçait une ligne invisible les séparant.


    — Dépasser les bornes. « Relation professionnelle », vous vous souvenez ? Nous y sommes bien arrivés jusqu’à présent. Continuons sur cette voie.


    Adrian poussa un soupir.


    — Oui et c’était d’un ennui mortel. Vous ai-je déjà dit que je détestais m’ennuyer ?


    Carrie acquiesça.


    — C’est exact. Je m’en souviens parfaitement, mais ce n’est pas mon problème. Je ne suis pas votre boule anti-stress.


    Une lueur un peu trop brillante traversa son regard bleuté.


    — C’est une excellente idée ! s’exclama-t-il en se levant.


    Instinctivement, elle recula d’un pas.


    — Je ne crois pas, non.


    Tout en tenant le gâteau dans sa main, Adrian s’approcha davantage. Son sourire ne lui disait rien qui vaille.


    — Je n’ai encore rien expliqué.


    — C’est inutile. C’est écrit partout sur vous que votre idée n’a rien d’excellent.


    — Ce n’était pas mon idée mais la vôtre, ne soyez pas aussi modeste, miss King. Vous ? En boule anti-stress ? Je trouve ça incroyablement astucieux. Quel concept novateur ! Di-ver-ti-ssant, acheva-t-il d’un sourire de fauve.


    Au moment même où elle plaçait judicieusement une table entre eux deux, une sorte de grésillement les interrompit : c’était la radio de l’oreillette. Sauvée par le gong, pensa Carrie en décrochant le talkie de sa ceinture. La voix de Paul Barton résonna dans son conduit auditif :


    — Peace ? Ici Maker. La Grange est prête à abriter le chat. Il a été nourri ?


    Elle jeta un rapide coup d’œil à Adrian. Le chat. C’était elle qui avait proposé ce nom de code.


    — Il a été nourri. Dans combien de temps je le place dans la Grange ?


    Frederic devait récupérer Adrian pour le surveiller tandis que Paul et Carrie se posteraient respectivement à l’entrée principale et près de la sortie de secours. Il avait beau être l’espèce de macho insupportable qu’il était, question corps à corps, Frederic était meilleur qu’elle.


    — Dix minutes, annonça Paul. Nous avons vérifié chaque oiseau, et ils sont propres.


    Carrie hocha de la tête. Les oiseaux désignaient les journalistes. Elle pivota en direction d’Adrian, toujours silencieux. Il avait reposé sa pâtisserie et, désormais, s’essuyait les doigts à l’aide d’une serviette en papier.


    — Dites-moi si je me trompe, commença-t-il. Ce n’est pas vous qui serez avec moi ?


    — Votre sécurité personnelle ? Ce sera mon collègue, il se prénomme…


    — Je me fiche de comment il s’appelle.


    Le ton de la voix d’Adrian claqua dans les airs ; un soufflet brutal.


    — Je n’ai accepté de participer à cette conférence que parce que ça me donnait l’occasion de m’amuser avec vous…, précisa-t-il en plantant son regard dans celui de Carrie. Si vous vous trouvez de l’autre côté de la salle, tout ceci perd son intérêt à mes yeux. Je n’ai que faire de ce type. Si vous n’êtes pas avec moi, j’annule cette mascarade. Est-ce clair ?


    — Ce n’est pas un jeu. Il s’agit de votre protection. Votre lubie devra attendre, refusa la jeune femme.


    Adrian esquissa un sourire froid puis croisa les bras en signe d’obstination.


    — Je crains que non. Ce sera ma « lubie » qui aura le dernier mot. Voulez-vous que je vous explique pourquoi ? C’est parce que je n’ai aucune honte à me révéler d’une édifiante mauvaise volonté. Tout faire capoter, et de manière magistrale, entre parfaitement dans mes capacités. Vous savez ce qui va se passer, ensuite ? Demain, les journaux scanderont encore à quel point je suis ingérable et le nom de l’agence qui vous emploie sera traîné dans la boue. Ghislain, lui, a l’habitude. Par contre, je ne suis pas certain que votre patron, qui travaille occasionnellement pour le président en personne, soit foncièrement ravi d’une telle publicité. Alors ? On essaie de vérifier mon pronostic ?


    Tous deux se mesurèrent du regard puis, sans le quitter des yeux, Carrie appuya sur le bouton de sa radio :


    — Peace à Maker. Le chat va rester chez le docteur finalement. Il refuse d’entrer dans la Grange et si on insiste, je crains qu’il se mette à griffer tout le monde.


    S’ensuivit une attente de plusieurs secondes avant que Paul ne réponde.


    — Reçu cinq sur cinq, Peace.


    Un silence étouffant d’émotions exacerbées explosa en un millier de particules dans la pièce. Carrie avait l’étrange sensation qu’elle pouvait presque toucher chacune d’entre elles du bout du doigt.


    — Satisfait ? dit-elle comme on lance un couteau sur une cible.


    Le sourire d’Adrian n’était plus qu’une mince ligne dure.


    — Absolument.


    À l’intérieur, Carrie hurlait sa rage. D’un point de vue extérieur, sa respiration était à peine altérée mais en réalité, elle ressemblait à un volcan au bord de l’implosion. Son regard tomba sur la pâtisserie. D’un pas ferme à faire claquer la semelle de ses chaussures sur le sol, elle s’avança pour s’en saisir. Adrian l’en empêcha en la retenant par le poignet.


    — Non. Le glaçage est chaud, pratiquement fondu. Il est immangeable, expliqua-t-il.


    De nouveau, ses yeux percutèrent un mur topaze.


    — Vous me gonflez, Adrian. Ça me chagrine de le reconnaître, hein. Parce que j’aimerais rester indifférente à vos agissements tordus. Vos décisions arbitraires. Vos caprices d’enfant unique. Mais c’est un fait : vous me gonflez !


     


    Devant elle, assis sur une chaise, l’air de profondément s’ennuyer, Adrian attendait que tous les journalistes soient prêts. Les mains croisées dans le dos, pieds campés au sol, Carrie représentait l’archétype même du garde du corps. De temps en temps, elle voyait Adrian lever les yeux vers elle, comme pour lui parler, mais Ghislain intervenait illico pour le remettre dans le droit chemin. Ce qui n’était pas du tout au goût du pianiste. Forcément.


    L’ambiance était étrange. C’était là, invisible, mais bel et bien présent. Une sorte d’animosité tacite et exclusivement dirigée à l’encontre d’Adrian. Carrie lui jeta un bref regard. Tout le monde dans l’assistance paraissait vouloir sa peau et, curieusement, cela lui rappela le lycée. Jamais elle n’avait voulu se plier aux diktats imposés par un groupuscule d’élèves soi-disant populaires. Oui, elle s’était habillée comme un sac durant toutes ces longues années d’études, oui elle était devenue leur cible et avait subi leurs moqueries. Bien sûr qu’elle en avait souffert ! Mais ça avait été, quelque part, son choix. Un choix qu’elle avait assumé jusqu’au bout. Voilà, parce qu’elle était ainsi : jusqu’au-boutiste. Adrian et elle, au fond, se ressemblaient sur ce point. Ils prenaient une décision et s’en tenaient à celle-ci. Cette constatation l’énerva plus qu’autre chose. Un bruit strident de micro fut le signal de départ des hostilités, qui débutèrent avec entrain. Un jeune homme aux cheveux châtains qui portait un pull marine et une paire de lunettes sur le nez leva la main.


    — Gérard Blunt de Morning Music Monsieur Sheffield, nous sommes ici parce que vous auriez reçu une lettre de menace de mort. Pensez-vous que cela pourrait provenir d’un fan de monsieur Stull ? Tout ceci pourrait-il être lié à l’agression physique que vous avez commise à son encontre, il y a de cela quelques jours ?


    Ghislain dut lui donner un coup de pied sous la table pour qu’Adrian sorte de sa transe contemplative, celle inspirée par les ongles de sa main gauche. Il sursauta puis, visiblement ennuyé, se pencha en direction du micro :


    — D’accord, d’accord, Gigi, maugréa-t-il. (Puis, en souriant.) Je suis sincèrement désolé. Je tenais vraiment à vous prier de bien vouloir m’excuser si, par inadvertance, vous avez eu l’impression que je souhaitais discuter de ça avec vous. Ce n’était pas intentionnel. Merci.


    Le coup de pied de Ghislain revint à la charge, mais beaucoup plus fort, cette fois-ci. Ce qui lui valut un regard noir de la part du pianiste.


    — Ce regrettable incident avec monsieur Stull n’était que cela : un malheureux incident. Il n’y avait rien de volontaire. Adrian déplore ce qui s’est passé. Il s’est rendu dès que possible à la clinique où monsieur Stull avait été hospitalisé pour prendre de ses nouvelles, les informa l’agent d’une voix claire, pure, assaisonné d’un sourire capable de vendre de la glace à des esquimaux.


    Les questions similaires et toutes relatives à Ken Stull s’enchaînèrent. Adrian y répondait à sa manière, toujours provocante. Chaque réponse laissait un journaliste vexé, voire furibond. Carrie se rendit compte que personne ne s’intéressait vraiment à la lettre rouge écarlate et ce qu’elle contenait. Jusqu’à ce que…


    — Et cette lettre de menace ! s’écria subitement une voix grave.


    Tous se turent et se tournèrent comme un seul homme vers le mur du fond de la salle, où était adossé le parfait sosie d’Adrian Sheffield. En plus âgé, certes. Sa chevelure grise tirait sur le blanc et son visage était marqué de quelques rides profondes. Cependant, il n’en restait pas moins séduisant et si semblable à Adrian que ç’en était troublant. Vêtu d’un long manteau de laine aussi noir que la nuit, il tenait entre ses mains gantées une canne d’ivoire au pommeau d’argent. Des murmures s’élevèrent de part et d’autre. Il était évident que tous ici connaissaient l’identité de cet individu qui venait d’intervenir de manière aussi théâtrale. Carrie n’était pas une imbécile, elle avait également deviné : il ne pouvait s’agir que d’un membre de la famille d’Adrian. Son oncle ? Non, plus probablement son père, l’illustre chef d’orchestre, étant donné les réactions des journalistes musicaux.


    — Et cette lettre ? reprit-il en ignorant tout le monde, sauf Adrian qu’il regardait droit dans les yeux. Que contenait-elle pour justifier une telle conférence de presse ?


    Adrian ne bougeait pas d’un pouce, soutenant le regard brun de son père. Ghislain se racla la gorge :


    — Des vers de Baudelaire. Il… L’auteur cite quelques vers issus des Fleurs du Mal, de Charles Baudelaire.


    Le silence qui en résulta était si intense qu’il réussit à donner la chair de poule à Carrie. Le père d’Adrian avait un charisme écrasant. Et alors qu’il assimilait l’information comme si cette dernière possédait une signification toute particulière pour lui, la jeune femme put le constater de ses yeux : il était indéniablement l’une de ces personnes habituées à régenter le monde à sa convenance. Finalement, accompagné de ce qui était sûrement son assistant, il s’éclipsa par la grande porte. Ce ne fut que lorsqu’elle baissa les yeux vers Adrian que Carrie remarqua le stylo-bille cassé qu’il tenait entre les doigts. Il l’avait serré tellement fort qu’il en avait brisé le tube en plastique. L’encre noire avait coulé un peu partout et notamment sur sa main, allant jusqu’à former un dessin sur la table digne d’un test de Rorsach.


    — Bien, intervint Ghislain. Je pense que nous avons fait le tour. Si vous souhaitez revoir les points principaux, reportez-vous au dossier de presse que l’on vous a remis en arrivant. Pour les questions subsidiaires, vous pouvez évidemment nous les transmettre via l’adresse mail indiquée en dernière page.


    Il glissa une main sous le bras d’Adrian pour l’inciter à se lever, et Carrie vit le moment où Adrian se rendait compte qu’il avait de l’encre sur lui. Elle saisit le petit paquet de lingettes, celui qu’Adrian gardait toujours à proximité, pour le donner à Ghislain. Puis elle annonça au reste de l’équipe le retrait du « chat » dans la cuisine, nom de code pour la salle de détente.


    Une fois dans celle-ci, Ghislain abandonna Adrian sur l’une des chaises en plastique, puis, pendant que le pianiste ôtait sa veste pour évaluer les dégâts causés par l’encre, il exhala un long soupir empreint de souffrance. Il se dirigea ensuite vers la bouilloire électrique et l’ôta de son support pour la remplir d’eau sous le jet du robinet :


    — C’était catastrophique ! Je crois que tu devrais arrêter de parler aux gens, Adrian. Je suis sérieux. Ce serait plus simple pour tout le monde. Et puis ça éviterait de faire grimper de trop le pourcentage d’humains qui te détestent. Tu as essayé d’adopter un animal de compagnie ? Pour t’entraîner, je veux dire ? Un chien ? Un chat ? Un poisson rouge ? C’est bien, un poisson rouge. Il sera coincé dans son bocal sans option de fuite possible. Prends un poisson rouge.


    Adrian éclata d’un rire bref.


    — Dixit celui qui a mis au point cette conférence de presse. Sérieusement, tu t’attendais à quoi ?


    Ghislain se tourna à moitié, l’œil furibond.


    — À ce que tu fasses un peu preuve de professionnalisme, surtout après me l’avoir juré.


    — Je t’ai promis d’ouvrir la bouche et d’en faire sortir des sons. De mon point de vue, j’ai respecté ma promesse. Et puis souviens-toi que j’ai juré sur ta tête. Rien que cela aurait dû t’inciter à rester méfiant.


    — Et toi, tu aurais dû t’attendre à ce qu’ils évoquent Ken Stull ! s’énerva l’agent en reposant brutalement la bouilloire. C’était inévitable ! Je ne sais pas pourquoi tu lui en veux autant, mais votre histoire vire au soap opéra ! Ça gâche les efforts de tout le monde !


    — Ne dis pas son nom à voix haute, s’il te plaît ! lança Adrian. Tu risques de déclencher quelque chose comme les sept plaies d’Égypte. Es-tu prêt à endosser pareille responsabilité ?


    Ghislain leva les bras au ciel.


    — Alors, comment dois-je faire ? Le nommer à la Voldemort, soit le-musicien-dont-on-ne-doit-pas-prononcer-le-nom ?


    Un sourire mauvais se dessina sur les lèvres du pianiste.


    — Enlève-lui sa crinière blonde et son dentier de présentateur de show télévisé, et on a un sosie officiel.


    Carrie, qui était restée sur le seuil à discuter avec ses coéquipiers et leur dire au revoir, choisit cet instant pour entrer.


    — Vous criez tellement fort que les journalistes encore sur le parking doivent vous entendre.


    — Excusez-moi.


    C’était la même voix d’homme que celle qui avait retenti depuis l’autre bout de la salle, lors de la conférence. Adrian, dont les traits s’étaient figés, s’arrêta instantanément d’ôter l’encre de sa main. La jeune femme pivota pour se retrouver nez à nez avec celui qu’elle supposait être le père d’Adrian. Il était encore bien plus impressionnant de près !


    — Vous êtes… ? lui demanda-t-il d’un ton sec, en plantant son regard dans le sien.


    Carrie recula de quelques pas pour lui tendre la main, mais tout comme son fils quand ils s’étaient rencontrés à la clinique, Ulric Sheffield l’ignora. Elle se mordit la lèvre inférieure pour éviter d’en rire jaune : ça promettait, si le père était aussi infernal que le fils.


    — Carrie North. Le garde du corps d’Adrian.


    Il la détailla de la tête aux pieds et la jeune femme subit l’examen en serrant les dents.


    — Êtes-vous certaine d’être faite pour ce genre de travail ? s’enquit-il, clairement sceptique.


    Adrian s’approcha d’eux à pas lents, les mains négligemment enfoncées dans les poches de son pantalon.


    — Je peux vous assurer, cher père, que mademoiselle North s’occupe très bien de mon corps. Je la trouve parfaitement qualifiée, au contraire.


    Carrie le fusilla du regard. Comment osait-il insinuer une chose pareille ? D’accord, le fils et le père avaient eu la même réaction à cause de sa taille, mais Adrian était-il obligé d’en remettre une couche ? Surtout que c’était eux qui étaient immenses ! Elle fit un mouvement en avant mais Ghislain l’interrompit dans son élan d’un signe négatif de la tête : elle devait s’abstenir d’intervenir.


    — Tu oses te moquer de moi ? s’énerva Ulric après avoir tapé le sol de sa canne.


    — Ah, vous avez compris que c’était du sarcasme. Ça me rassure. Vraiment, père, pour quelqu’un qui choisit son personnel en fonction de ses capacités à lui plaire, et non pour ses aptitudes professionnelles, je considère votre réflexion un tantinet déplacée, répliqua Adrian d’un ton grinçant. Et si vous me demandez si je trouve cela drôle, je vous répondrais que oui, c’est même à se tordre de rire.


    Les deux hommes se mesurèrent silencieusement du regard. Ils renvoyaient l’image de deux fauves aux griffes acérées et, dans un espace aussi restreint, ce n’était pas vraiment rassurant. Carrie n’aurait jamais pu deviner que leur relation était aussi mauvaise. En plus d’être de la même famille, ils étaient régulièrement cités comme étant les plus grands génies musicaux de ce siècle. Qui aurait pu croire qu’il existait un tel antagonisme entre eux ? Carrie les scruta alternativement. Mince, la couleur d’yeux mis à part, ils se ressemblent tellement ! C’est fou !


    — Qui a eu l’idée de cette maudite conférence de presse ! cria subitement le chef d’orchestre en détournant le regard le premier.


    Ulric venait de céder face à son fils, alors qu’il paraissait être le plus inflexible. Tout simplement incroyable. Carrie ne savait plus très bien comment réagir. Elle n’avait jamais rencontré ce cas de figure : devoir protéger le client de son propre père !


    — Moi, l’informa Ghislain d’un ton ferme.


    — Vous ! Vous n’avez pas les compétences nécessaires !


    — Allons donc. Je suis agent artistique. Je ne tiens pas une boutique de fleurs, que je sache.


    L’assistant entraperçu plus tôt refit son apparition, visiblement pour tenter d’apaiser son patron. Adrian fit mine de profiter de la dispute entre son agent et son père pour s’en aller mais ce dernier s’en rendit compte et le retint en se positionnant entre lui et la porte :


    — Je dois te parler, Adrian. Il faut que nous discutions de tout ceci !


    — Mhm. Je vois. J’ai ce qu’il vous faut, donnez-moi une seconde, s’il vous plaît.


    D’un geste rapide, Adrian saisit l’un des dossiers de presse depuis la pile posée sur la table et le montra à son père :


    — Les principales informations sont notées à l’intérieur de ce magnifique objet en papier recyclé. Vous apprécierez sans doute la finition mate de la couverture, sa reliure par agrafes, ainsi que ses dimensions format A4 standard qui offrent une grande maniabilité. (Il fit tourner les pages jusqu’à atteindre la dernière.) Pour toute question subsidiaire, il y a une formule magique en bas, inscrite sous le nom d’ « adresse email » et facilement reconnaissable à son arobase.


    Sur ce, il plaqua brusquement le dossier de presse contre le torse de son père qui, pris de court, dans un geste purement machinal, le rattrapa de justesse avant qu’il ne tombe par terre.


    — Partons, miss King.


    — Adrian ! s’écria son père.


    Mais c’était trop tard : Adrian et Carrie étaient déjà dans le couloir. Ce ne fut que lorsqu’elle éprouva des picotements au bout des doigts que Carrie comprit qu’ils se tenaient par la main. L’espace d’une seconde… oh, vraiment pas très longtemps, la jeune femme hésita, incertaine de réellement vouloir le repousser. Peut-être pour voir jusqu’où il comptait l’emmener, ce qu’il allait faire, ou quelle direction il allait prendre. Peut-être seulement parce qu’elle trouvait le contact de sa paume contre la sienne un peu trop agréable. Elle se sentit bizarrement adolescente dans son corps d’adulte. Puis la raison surgit du néant, lumière aveuglante aussi violente qu’une décharge électrique. D’un mouvement soudain, elle retira sa main. Ils étaient près de la porte de secours et la silhouette d’Adrian se découpait dans l’embrasure éclairée. Les génies sont des êtres dangereux, songea-t-elle. Ils possèdent un feu intérieur capable de nous brûler à tout moment.


    — Vous allez loin, comme ça ? lui demanda-t-elle, curieusement essoufflée alors qu’elle n’avait pas couru assez vite pour l’être. Que fuyez-vous, exactement ?


    — Je ne fuis pas. Je m’échappe ! Nuance.


    Même si elle ne le distinguait pas bien, elle percevait son sourire à travers l’inflexion de sa voix. Carrie porta une main en visière, sur son front :


    — On peut savoir ce qui fait la différence ?


    — De « qui » se trouve en face de vous, répondit-il d’un ton neutre. De plus, s’enfuir c’est faire preuve de lâcheté et s’échapper, signe d’intelligence. Je suis intelligent. C.Q.F.D.


    Quelques secondes s’égrenèrent durant lesquelles Carrie ne parvint toujours pas à discerner son expression car Adrian s’entêtait à rester immobile dans ce clair-obscur.


    — Peu importe que vous fuyiez, ou que vous vous échappiez, Adrian. Là, je dois savoir où on va, exactement. Vous voulez rentrer chez vous, c’est ça ?


    — Non. C’est le premier endroit où il va me chercher.


    La jeune femme soupira et leva les bras en l’air en signe de reddition.


    — Très bien. Je ne pensais pas que vous étiez du genre à fuir.


    — Je ne fuis pas, j’ai dit ! martela-t-il.


    Un sourire en coin, Carrie le poussa vers la lumière.


    — Ah. Oui. Vous vous « échappez », c’est vrai. Où allons-nous, alors ?


    Les mains dans les poches, Adrian effectua quelques pas sur le parking désert puis se mit à rire, tête renversée vers l’arrière.


    — Qu’est-ce qu’il se passe ?


    — Miss King !


    — Mais quoi ! s’alarma-t-elle en pensant qu’il disjonctait pour de bon.


    — J’ai oublié mes clés de voiture, mon portefeuille… je n’ai absolument rien sur moi !


    Abasourdie, Carrie resta interdite durant un instant, se contentant de le dévisager.


    — C’est de cette façon que vous vous échappez « intelligemment » ? finit-elle par lui demander.


    Adrian se calma pour la considérer à son tour, l’air pensif.


    — Certes. Je reconnais que cela pourrait démentir ma précédente affirmation. Disons que, dans ma précipitation à mettre une distance physique significative entre mon père et moi, j’ai, par mégarde, oublié de prendre ma veste et tout ce qu’elle contient. Pièce d’identité, clés de voiture, portefeuille.


    — Ce n’est pas vrai…, souffla Carrie, les yeux écarquillés de stupeur. Cette situation est surréaliste.


    Le sourire en coin favori d’Adrian apparut à la commissure de ses lèvres.


    — Il m’est difficile de vous contredire sur ce point, hélas.


    Encore une fois, la jeune femme resta silencieuse quelques secondes avant de reprendre la parole :


    — Nous n’avons pas trente-six solutions.


    — Ah ? Ne vous mettez pas martel en tête, trente-cinq, c’est bien, déjà.


    — Il faut retourner à la salle de détente et récupérer votre veste.


    — Je ne pense pas que cela va être possible, miss King.


    Elle plongea son regard dans le sien. À cet instant précis, elle aurait donné cher pour tout connaître de ce différend l’opposant à son père. Carrie ferma les yeux, soupira, puis les rouvrit pour brandir son téléphone portable :


    — Sur ce bijou de la technologie moderne se trouve ce que l’on pourrait appeler un porte-monnaie virtuel. Réfléchissez quant à notre destination et nous irons en bus. C’est moi qui régale.


    À la mine sombre d’Adrian, elle comprit que le problème était loin d’être réglé.


    — Qu’est-ce qu’il y a encore ?


    — Les transports en commun, releva-t-il d’un ton lugubre.


    — Oui… ? fit Carrie en appuyant exagérément sur la voyelle, pour l’encourager à se montrer plus explicite.


    Adrian sortit les mains de ses poches et écarta les bras comme s’il présentait une évidence :


    — Je n’ai pas de lingettes antibactériennes.


    C’était probablement la goutte d’eau qui allait faire déborder son vase empli de patience.


    — Il n’a pas ses lingettes antibactériennes, répéta-t-elle à voix basse, plus pour elle-même qu’à l’intention d’Adrian. (Plus fort.) OK. Non mais là il va falloir mettre un petit peu du vôtre. C’est le bus sans lingettes, ou on retourne à l’intérieur. Vous n’avez que ces deux options. Il n’en existe pas de troisième.


    Le pianiste lui adressa un resplendissant sourire auréolé d’une gloire digne de l’archange Saint Michel en personne.


    — Taxi ? suggéra-t-il sans se départir de sa mimique aussi factice qu’aveuglante.


    Carrie secoua la tête.


    — Non. Désolée. Je n’ai pas les moyens.


    — Je vous rembourserai…


    — Non.


    — … en triple.


    Elle ouvrit la bouche pour refuser, mais la referma promptement, le temps de la réflexion.


    — Triple ? s’assura-t-elle par la suite.


    Il acquiesça. Carrie, elle, soupira pour la énième fois. Adrian Sheffield était fascinant et plein de mystères, mais surtout bigrement épuisant.


     


    Carrie tentait de réchauffer ses mains du mieux qu’elle pouvait en soufflant dessus. Si la température était tout à fait correcte en ville, près de la mer, c’était une autre histoire. Elle ne quittait pas des yeux Adrian pendant que celui-ci se tenait face à l’immense étendue d’eau mouvementée, le regard perdu dans les fougueux rouleaux de vagues. Elles déboulaient sans cesse pour venir mourir sur le rivage. Il ne portait que sa chemise et le vent n’était tendre ni avec le vêtement, ni avec ses cheveux : adieu la coiffure soigneusement peignée ; même si Carrie refusait de clairement avouer que ce n’était pas plus mal. Elle le préférait nettement la crinière ainsi en bataille, car celui lui donnait un air plus accessible. Jeune. Moins fermé au reste du monde.


    — Je pense que nous devrions partir, Adrian. D’une, vous allez attraper froid, et de deux, le compteur du chauffeur tourne. Ne le prenez pas mal, mais c’est ce dernier point qui m’inquiète le plus.


    Le pianiste se tourna vers elle, un demi-sourire aux lèvres.


    — Soyons honnêtes, je vous crois capable de faire mourir de trouille le virus de la grippe rien qu’en le regardant droit dans les yeux, précisa-t-elle en souriant également.


    — Allons chez vous, suggéra subitement Adrian.


    — Quoi ?


    — Oui. Vous n’habitez pas loin, n’est-ce pas ?


    — Mais comment vous savez ça, vous ?


    Il s’avança jusqu’à la rejoindre et la dominer de toute sa hauteur. Ce qui agaça Carrie qui recula de quelques pas.


    — Vous avez lu mon dossier, eh bien j’ai trouvé naturel de vous renvoyer la politesse. Et comme Ghislain l’avait dans son bureau…, acheva-t-il, faussement ingénu.


    Un ange passa, puis un autre.


    — D’accord, dit-elle simplement.


    Carrie pivota la première pour repartir en direction du taxi, avant de piler net et affronter Adrian qui la suivait :


    — Ce n’est pas que je… mais juste par curiosité, qu’est-ce qu’il y avait de marqué dessus ? s’enquit-elle, étrangement inquiète.


    Pourtant, la partie la plus raisonnable de son cerveau savait qu’il ne pouvait rien s’y trouver de compromettant. Adrian avait provoqué sciemment cette anxiété.


    — Vous craignez que vos petits secrets soient étalés au grand jour ? s’amusa-t-il en lui ouvrant la portière arrière.


    — Il n’y a rien de ce genre dans les fichiers donnés aux clients, le contra la jeune femme.


    Néanmoins, le doute subsistait. On n’est sûr de rien. Le sourire d’Adrian s’élargit considérablement.


    — Votre adresse, votre date de naissance, votre numéro de sécurité sociale, vos diplômes, vos loisirs – vous aimez réellement jouer aux cartes ? enchaîna-t-il, songeur. Poker ? Je ne vous imaginais pas du tout en joueuse de poker… Vous bluffez excessivement mal.


    — Rendez-moi service : ne m’imaginez pas du tout, grommela Carrie en s’asseyant sur la banquette arrière. Jouer au poker ne veut pas forcément dire exceller au poker, ajouta-t-elle ensuite, pendant qu’Adrian s’installait à son tour.


    — Ce n’est pas le but ?


    Elle lui jeta un bref coup d’œil.


    — De quoi ?


    — D’exceller dans la discipline dans laquelle on se lance ?


    — Non.


    — Pour quelle raison avez-vous commencé le poker, alors ? poursuivit-il, visiblement intéressé. (Il se tourna vers le chauffeur.) Quartier des Iris Bleus, le numéro 18, s’il vous plaît.


    Carrie leva les yeux au ciel, excédée.


    — Jouer au poker, tout simplement.


    — Pas pour gagner ?


    — C’est une obligation ? Apprendre à jouer me suffit.


    Adrian l’observa quelques instants avant de s’appuyer contre le dossier, bras croisés et l’air contrarié.


    — Vous n’avez aucun esprit de compétition.


    Dans sa bouche, cela sonnait comme un défaut. Ce qui, forcément, lui mit les nerfs en pelote.


    — Nous ne sommes pas tous obligés de vouloir absolument écraser le reste du monde. On peut éprouver beaucoup de plaisir et ce juste en apprenant une nouvelle chose, ou en progressant. En soi, c’est suffisamment valorisant. De progresser, je veux dire.


    Adrian secoua la tête.


    — Le retour de la lionne aphone…


    — Mais arrêtez avec ça ! Ce n’est pas parce que je ne veux pas bouffer toute la savane que je suis une idéaliste et encore moins une… une lionne aphone !


    — Peut-être que vous ne voulez pas écraser le reste du monde, mais sachez que le reste du monde va se faire un régal de vous rouler dessus. Avec un tank. Marche avant, puis marche arrière. Et encore marche avant…


    — Ça va ! l’interrompit Carrie. Ça va, dit-elle d’un ton plus calme. J’ai parfaitement compris où vous vouliez en venir. Inutile d’insister.


    — Vous êtes sûre ? Parce que j’ai d’autres allégories en stock, si vous le souhaitez.


    La jeune femme le fusilla du regard.


    — Je n’en doute pas une seconde.


    Ne voulant plus lui laisser le monopole de la conversation, Carrie se dépêcha de reprendre la parole et en profita pour l’interroger :


    — Et vous ? À quoi passez-vous votre temps de loisir, Adrian Sheffield ?


    Il la contempla comme s’il n’avait aucune intention de répondre. Elle soutint son regard durant plusieurs secondes et, finalement, il poussa un soupir.


    — La cuisine et dormir.


    — Dormir ? s’étonna Carrie.


    — Je suis un paresseux contrarié.


    Elle éclata de rire.


    — C’est quoi, ça ? Être un « paresseux contrarié » ? En quoi ça consiste ?


    Autant qu’il le put malgré l’entrave de la ceinture de sécurité, Adrian se pencha vers elle pour chuchoter :


    — Je suis d’un naturel paresseux. J’apprécie à sa juste valeur ne rien faire. J’entends par là strictement rien : ni lire, ni peindre, rien. Seulement, j’ai ce détestable défaut de n’aimer que les choses très bien faites, selon mes propres critères, évidemment. Car il est évident que ma façon est la meilleure.


    — Votre modestie m’éblouit un peu plus chaque fois.


    Ce sourire typique refit son apparition sur ces lèvres aux proportions idéales. Des lèvres qui s’étaient déjà posées sur les siennes. Carrie déglutit et s’empressa de compter jusqu’à dix pour éviter à son esprit de s’égarer sur les pentes dangereuses que représentaient les baisers d’Adrian.


    — Je sais combien il est parfois difficile de me regarder, tant j’irradie.


    À mi-chemin entre l’exaspération et l’amusement, la jeune femme se contenta de secouer la tête en guise de réponse.


    — Ne le niez pas. À l’instant même, vous tentez désespérément de ne pas poser les yeux sur moi. Pourquoi ?


    Carrie resta silencieuse, suppliant son cerveau voire le petit Jésus de la prendre en pitié et de l’aider à trouver une réplique, une réponse, n’importe quoi !


    — À quoi vous pensiez à l’instant ? insista-t-il d’une voix si basse qu’elle lui fila la chair de poule. Oh. Oh, vilaine fille. Vous êtes gênée parce que vous veniez de vous remémorer notre baiser.


    — Comment… ! s’exclama-t-elle en pivotant la tête dans sa direction.


    Mais l’étrange lueur dans les yeux topaze d’Adrian la coupa dans son élan.


    — J’avais un doute, mais votre réaction vient de me le confirmer. (Après une seconde de silence.) Dites-le-moi. Dites-moi pour quelle raison cela vous énerve autant d’être attirée par moi.


    — Je ne suis pas attirée par vous.


    Adrian haussa les sourcils.


    — Dois-je le prendre pour une provocation m’incitant à vous démontrer le contraire ?


    Les doigts de Carrie se crispèrent puis se fermèrent en poings serrés sur ses genoux.


    — Je ne suis pas attirée par vous, nia-t-elle farouchement. Tenez-le-vous pour acquis ! Je ne suis pas – et ne serai jamais – l’une de ces filles de Cyclas, de celles qui s’agglutinaient autour de vous, complètement hystériques et prêtes à se jeter à vos pieds au moindre signe de votre part, seulement parce que vous étiez aussi talentueux que séduisant ! Vous ne m’aurez pas aussi facilement, OK ?


    Il se passa un bout d’éternité avant que l’homme assis à ses côtés sur la banquette arrière ne reprenne la parole et quand il le fit, le ton de sa voix était dénué de moquerie, et il n’était pas difficile d’y déceler une forme de douceur.


    — Qu’est-ce qui vous fait penser que je vous aurais traitée comme l’une d’entre elles ?


    Carrie osa enfin croiser son regard. Et en ressortit instantanément troublée. Elle avait subitement l’impression que ce regard l’avait poursuivie durant des années, un peu comme un rêve inachevé.


    — Vous ne me ferez pas croire que vous m’aviez remarquée à ce point-là, ou que je vous plaisais de cette manière, articula-t-elle, en détournant les yeux la première.


    L’insoutenable éclat de ce bleu inaccessible, songea-t-elle.


    — Qu’est-ce que vous en savez ?


    — Je le sais, c’est tout.


    Adrian eut un petit rire.


    — Votre argumentation me laisse rêveur. Encore une fois, oserais-je dire.


    — C’est bon, Adrian ! Changeons de sujet, voulez-vous ?


    Il secoua la tête.


    — Non.


    — Oh, pitié ! s’énerva la jeune femme en se tournant vers la vitre teintée de la portière.


    — Non, réitéra Adrian. C’est probablement le moment le plus intéressant de ma journée.


    Stupéfaite, Carrie pivota vers lui.


    — Quoi ? Cette dispute est votre meilleur moment de la journée ?


    Un sourire en coin étira les lèvres du pianiste.


    — Je n’ai pas dit que c’était le meilleur, mais le plus intéressant, rectifia-t-il.


    — Ben voyons, grommela-t-elle.


    — Nous y sommes ! les interrompit le chauffeur.


    — Encore sauvés par le gong, rit Adrian, visiblement de plus en plus diverti.


    Après avoir mis à sec son porte-monnaie virtuel – en trois fois – la jeune femme ouvrit sa portière :


    — Sachez que ce n’est pas le gong, mais une intervention divine ! Quand il s’agit de vous, Dieu est d’office de mon côté.


    Il lui adressa une drôle de version de son sourire facétieux :


    — J’ai une info exclusive : Dieu aime trop le Diable pour le laisser réellement perdre. Il maintient juste assez de suspense pour que la partie continue, car si son adversaire venait à disparaître, il n’aurait plus personne avec qui jouer.
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    Appassionata de Ludwig Van Beethoven


    LA PASSION. ÉROS. DÉSIR. C’EST UNE COPIE EXALTÉE DE L’AMOUR PEINTE AVEC GÉNIE PAR LE DIABLE.


    Ghislain et Ulric, attablés l’un en face de l’autre, se dévisageaient en silence.


    — Donnez-moi cette lettre, monsieur Belmont, demanda soudainement le père d’Adrian, du ton de celui qui n’imaginait même pas un refus.


    Ses doigts serraient convulsivement le pommeau d’argent de sa canne. Tout en l’observant avec attention, l’agent se frotta pensivement le menton du bout de l’index, indécis.


    — Je ne l’ai pas avec moi, soupira-t-il finalement. Elle est à mon bureau.


    Une espèce de grognement mécontent commenta cet aveu.


    — Qu’est-ce qu’il se passe, Maestro ? poursuivit-il, profitant de cette brèche qu’il percevait chez son interlocuteur. Pourquoi avoir fait tout ce chemin pour cette lettre de menace en particulier ? Savez-vous combien votre fils en reçoit par semaine ? Des centaines. Non, en réalité, je n’ai pas le chiffre exact en tête, mais je vous assure qu’il y en a un paquet. Et puis surtout, pour quelle raison vous ne vous entendez pas tous les deux ? C’est le drame de ma vie, ce différend. Il y aurait tellement de choses à faire niveau promotionnel si vous pouviez rester dans la même pièce plus de cinq minutes sans avoir envie de vous étriper… ça me brise le cœur rien que d’y penser.


    — Adrian fait des enfantillages, intervint l’assistant.


    Ghislain leva les yeux sur l’homme qui venait de s’adresser à lui. Plutôt grand et sec, il avait un peu l’allure d’un phasme. Des gestes saccadés, un corps trop longiligne pour qu’on puisse retenir autre chose de lui au premier coup d’œil.


    — Francis ! gronda Ulric, pour aussitôt pincer les lèvres de colère.


    Le dénommé Francis ne prit pas en compte l’avertissement de son patron et continua sur sa lancée :


    — Il n’a toujours pas accepté que monsieur se remarie après la mort de sa mère. Il y a prescription pourtant, depuis le temps.


    Ghislain fronça les sourcils, perplexe. Bien sûr qu’il savait, pour la mort d’Eve Sheffield. Enfin, « savoir » était un bien grand mot pour désigner la version officielle que les journaux de l’époque s’étaient empressés de relayer : une chute sur le sol glissant de la salle de bains.


    — Les familles recomposées, ce n’est évident pour personne, tenta-t-il. Le temps n’efface pas toujours tout, mais il permet de moins y penser.


    — Il est persuadé que je suis responsable de la mort d’Eve. Rien de ce que je pourrais dire, ou faire, n’y changerait quoi que ce soit. Et Dieu sait que j’ai essayé, ces deux dernières années…


    Ce fut en entendant ces mots que Ghislain tiqua. Pourquoi Adrian aurait-il accusé son père d’en être responsable ? C’était un terrible accident, certes, mais on ne pouvait décemment pas le reprocher à quelqu’un, sauf peut-être au destin lui-même.


    — Je ne vous aime pas, monsieur Belmont. Vous ne m’appréciez guère non plus, ce que je peux comprendre, je ne me suis pas toujours comporté comme je l’aurais dû avec lui. J’ai été très dur avec Adrian parce que j’étais persuadé que son talent avait uniquement besoin de discipline. Peu importe, au fond, le principal étant que mon fils semble vous porter en grande estime, c’est tout ce qui compte, n’est-ce pas ? Bref. Lorsque vous le verrez, dites-lui qu’il est le bienvenu à la maison. Est-il toujours aussi difficile à gérer après une prestation en public ? À l’époque, le médecin le pensait souffrant d’un trouble de déficit de l’attention et d’hyperactivité. Je crois seulement qu’il n’aurait jamais dû rester enfant unique. C’est sûrement ça qui lui a porté préjudice. Il n’y a rien de plus néfaste que la solitude. Une jeunesse remplie de solitude et d’adultes. Comment voulez-vous qu’il ait pu développer des qualités sociales ? Je le regrette tellement aujourd’hui…


    La phrase du Maestro se termina dans une quinte de toux et Francis se précipita pour l’aider à se lever.


    — Je ne peux pas vous promettre qu’il viendra cette année encore, mais oui, je lui transmettrai l’invitation, lui assura Ghislain tout en se levant à son tour.


    Ulric Sheffield opina du chef.


    — Je passerai à vos bureaux dans la semaine. Si vous le permettez, j’aimerais jeter un coup d’œil à cette lettre.


    — Je vous en prie. Peut-être qu’elle vous interpellera davantage qu’Adrian.


    Ulric haussa un sourcil.


    — Étant donné que vous lui avez attribué un garde du corps à cause de cette lettre, je pensais que vous lui trouviez déjà quelque chose de particulier. Ne m’avez-vous pas dit qu’il en recevait des centaines ?


    Gêné, Ghislain se racla la gorge.


    — Oui, c’est… euh, hum. C’est exact. Adrian reçoit beaucoup de lettres de ce genre sauf que celle-ci est définitivement à part. Son enveloppe rouge écarlate, déjà, et puis… et puis le papier aussi. Sans oublier les vers de Baudelaire ! Voilà. Baudelaire, Adrian, c’est connecté, vous voyez ? Tout ça… (Il fit des moulinets dans les airs avec ses mains.) Tout ça nous a conduits à la prendre très au sérieux.


    Le Maestro échangea un long regard avec son assistant. Francis affichait une expression d’un stoïcisme taillé dans le marbre.


    — Je vois, en effet. Je vous avouerais que cela me rend d’autant plus curieux à propos de cette missive, indiqua Ulric avec un sourire bizarrement bancal.


    Immédiatement après leur départ, Ghislain sortit son téléphone pour tenter de joindre Adrian. Lorsque Clair de Lune de Beethoven se mit à résonner dans toute la pièce, les yeux de l’agent s’agrandirent sous la panique.


    — Bon sang de bois…, souffla-t-il avant de chercher le numéro de Carrie dans son répertoire.


    Elle répondit dès la deuxième sonnerie.


    — Où est-il ? Il est avec vous ? Dites-moi qu’il est avec vous !


    — Oui, monsieur Belmont. Rassurez-vous, il est avec moi. Il a juste oublié sa veste, ainsi que ses affaires.


    — Vous êtes où ? Près de la salle de conférence ?


    — Hum. Non. Un peu plus loin.


    — En ville ?


    — Encore un petit peu plus loin, indiqua Carrie d’une voix mal assurée. Chez moi, pour être précise.


    — Chez vous ! Comment est-ce possible alors qu’il a tout laissé ici ?


    — C’est une longue histoire, monsieur Belmont. Il a… Écoutez, il a visiblement décidé de rester ici cette nuit. Cela ne me dérange pas et ma mère s’est visiblement absentée.


    Ghislain se fit silencieux durant un instant.


    — Très bien, Carrie. Prenez soin de lui, je vous prie. Entre le récital en l’honneur de sa mère et cette rencontre inopinée avec son père, je crois qu’il sera encore plus… « lui ». Ou pas. Ce qui pourrait se révéler pire. Je crois.


    Lorsqu’il mit fin à leur conversation, soucieux, il observa longuement son téléphone. Il n’irait pas jusqu’à dire que cela correspondait exactement avec l’arrivée de Carrie North, mais le comportement d’Adrian devenait de plus en plus inhabituel : oublier sa veste ? Ses sacro-saintes lingettes ? Les clés de sa voiture ? Était-ce un signe annonciateur de l’Apocalypse ?


     


    Ce fut en soupirant que Carrie posa son Smartphone sur la table du salon, dont la nappe fleurie était parfaitement assortie au reste de la décoration de type « cottage ». Sa mère avait toujours rêvé de vivre dans une maison de poupées et on pouvait dire qu’aujourd’hui, c’était chose faite.


    Elle trouva Adrian en train de dénombrer des objets dans le couloir, à l’étage.


    — À quoi vous amusez-vous, bon sang ?


    — Deux cent soixante-dix… deux cent soixante et onze… c’est fou le nombre de reliques florales qu’il y a ici.


    Elle le regarda faire un instant :


    — Ma mère aime les motifs floraux. Les porcelaines. Les tableaux.


    — Je n’ai jamais vu ça auparavant. Une maison dédiée à l’horticulture sous toutes ses formes ! s’exclama-t-il, émerveillé. En plus, tout y est miniature ! (Là, il désigna un mini-service à thé posé sur un guéridon.) Nous sommes chez les Minipouss ! Ça expliquerait des choses… enfin, surtout concernant votre taille.


    — Je suis souvent en mission. La maison est assez grande pour accueillir ma mère, qui n’a personne d’autre dans sa vie. Et arrêtez avec ma taille, elle est tout à fait normale.


    — En Asie, certainement, répliqua Adrian en souriant.


    Carrie leva les yeux au ciel.


    — Venez avec moi dans la cuisine, je vais vous faire un thé. Je vous montrerai ensuite où se trouve la salle de bains et… mais quoi encore ? s’écria-t-elle d’un timbre suraigu en le voyant pousser la porte de sa chambre.


    Rien dans cette pièce n’avait changé depuis le lycée et si Adrian y entrait, cela pouvait se révéler dramatiquement infernal, du moins, pour la jeune femme.


    — Qu’est-ce que…, commença-t-il. Oh !


    Les yeux écarquillés d’étonnement, il contemplait l’intérieur sans paraître vouloir franchir le seuil.


    — Vous possédez un piano ? dit-il sans qu’elle y détecte une trace de sarcasme. En jouez-vous ?


    Garder une expression relativement neutre face à Adrian lui demanda plus d’efforts que d’habitude.


    — Non. J’ai essayé une fois, mais je n’ai jamais réellement eu le temps d’apprendre. Il sert davantage de décoration qu’à s’exercer à la musique.


    Il secoua la tête.


    — Je ne vous crois pas. Je veux écouter ce que vous jouez dessus.


    — Non ! s’exclama Carrie, horrifiée à l’idée de jouer le seul morceau qu’elle connaissait devant un pianiste de son envergure.


    — Je vous promets d’être sympa. Allez ! Le fait que vous ayez un piano m’intrigue.


    Le sourire malicieux sur ses lèvres démentait sa promesse de se montrer gentil.


    — « Je » et « sympa » dans la même phrase lorsqu’il s’agit de vous, ce n’est pas crédible.


    — Pourquoi avoir acheté ce piano ? Parce que vous étiez amoureuse de moi ?


    Elle aurait voulu effacer cet air narquois à l’aide de la semelle de sa chaussure.


    — Arrêtez avec ça, aussi. Je n’ai pas « acheté » ce piano, c’est mon père qui l’a rapporté : quelqu’un voulait s’en débarrasser, alors il l’a pris avec lui. C’est tout. Ne commencez pas à extrapoler, avec des délires qui… hé ! Non ! N’entrez pas ! Adrian !


    Trop tard. Carrie ne put s’empêcher d’éprouver un sentiment de panique. Pourtant, il n’y avait rien qui méritait de rester secret dans cette pièce d’adolescente, alors, pour quelle raison angoissait-elle ? Tout en essayant de se calmer, elle s’avança également pour découvrir Adrian, les mains dans les poches, en train de regarder chaque objet avec une attention exacerbée, sans pour autant les toucher.


    — Mademoiselle. J’ai le plaisir de vous apprendre que vous avez-là un très joli piano droit de la marque Seiler, un…


    Il s’approcha pour le détailler davantage.


    — … Primus, pour être exact. À vue de nez, un 116 centimètres, trop petit pour être un 122. Vous êtes sûre que votre père n’a pas été obligé de vendre un de ses reins pour l’acquérir ?


    — Non ! C’est horrible de suggérer une chose pareille !


    Elle s’avança plus près pour contempler à son tour l’instrument.


    — C’est une marque réputée ? s’enquit-elle, curieuse malgré elle.


    — Oh, si peu. Ses qualités ne sont déclarées parfaites que depuis cent cinquante ans.


    Le ton d’Adrian était assurément sarcastique, mais Carrie décida de passer outre.


    — Il vaut au bas mot entre 5 000 et 10 000 dollars, ajouta-t-il d’un ton sirupeux.


    — Quoi !


    Ce mot sortit de la bouche de la jeune femme tel un cri, et le sourire d’Adrian s’élargit.


    — J’adore voir cette expression choquée sur votre visage. C’est si rafraîchissant !


    — Ce n’est pas possible, murmura Carrie, complètement abasourdie. Comment peut-on donner un piano d’une telle valeur à un marin ?


    — Ah ! Je le savais ! J’avais raison ! (Il fit une pause.) En même temps, j’ai toujours raison, donc rien de très surprenant.


    Elle leva les yeux vers lui.


    — À quel propos ?


    — Votre père. Un marin. Vous ne vous souvenez pas ? Cette espèce de dicton imagé que vous m’aviez servi, attendez, ça va me revenir. Ah. Voilà ! « Je ne suis pas du genre à quitter le navire à la moindre petite bourrasque ! ». Un marin, donc. Mort en mer ?


    Un petit silence s’évapora entre eux avant que Carrie ne le lui confirme par un simple hochement de tête.


    — Toutes mes condoléances. Même s’il est décédé il y a longtemps.


    Carrie et lui s’entre-regardèrent durant plusieurs secondes.


    — Comment le savez-vous ? finit-elle par lui demander.


    — Je m’en suis douté quand vous n’avez évoqué que l’absence de votre mère à Ghislain, soupçon qui s’est confirmé en le voyant présent sur plusieurs photographies dans votre salon. Il y est « immortalisé » dans la trentaine alors que plusieurs clichés montrent votre mère plus âgée. Et puis, pour un pêcheur, il y a trop de fleurs, ici, acheva-t-il avec cette curieuse expression sur le visage.


    Pendant un laps de temps difficile à déterminer, ils se perdirent dans le regard de l’autre. Carrie soupira. Adrian ne cessait de prouver que son sens de l’observation dépassait le sien. C’était limite vexant, étant donné leurs professions respectives. Il sortit les mains des poches de son pantalon pour tapoter la banquette fabriquée par son père : elle n’était pas extraordinaire, rien à voir avec les luxueux sièges en cuir qui allaient souvent de pair avec les pianos, mais elle l’adorait, surtout le coussin cousu par sa mère.


    Jamais elle n’aurait avoué à Adrian que c’était bien lui qui lui avait inspiré l’envie de s’essayer au piano. À force de l’entendre depuis la salle de musique du lycée, le désir de connaître cela également s’était fait lancinant au fil des jours. Que pouvait-on ressentir à s’asseoir, là, face à ces touches inanimées toutes de noir et de blanc vêtues ? Que pouvait-on ressentir à créer de la pure magie ? Que pouvait ressentir Adrian dans ces moments d’une éphémère beauté ? Le piano, seul, ne restait qu’une œuvre d’art parmi tant d’autres, mais il suffisait qu’on y associe le talent humain pour que les deux ensemble deviennent quelque chose de féerique et d’émouvant. Bien sûr, cela valait pour tous les instruments en général, seulement voilà, Adrian jouait du piano et il en jouait comme personne. Adrian était assurément unique.


    Comment le savait-elle ? Parce qu’évidemment, Carrie s’était mise à écouter tous les grands pianistes renommés sur son lecteur de disque compact, celui-là même qu’elle avait reçu pour le Noël précédant l’arrivée du piano, et ce fut d’ailleurs en tombant – littéralement – sur sa pile de CD que son père, George North, s’était mépris sur la situation ; subitement persuadé que sa fille voulait se lancer dans une carrière musicale, il lui avait rapporté ledit Seiler.


    Soudain, Adrian se plaça derrière elle et la poussa du plat des mains vers la banquette fleurie.


    — Je veux écouter ce que vous savez jouer, ordonna-t-il.


    Il y avait quelque chose d’étrange dans l’inflexion de sa voix. Une impatience qu’elle ne lui connaissait pas.


    — Et moi, je ne veux pas !


    — Vous vous êtes trimballée toute une journée avec des inscriptions sur le front, croyez-moi, vous ne pouvez pas davantage vous ridiculiser à mes yeux. Mais surtout, souvenez-vous que je vous ai connue avec des élastiques roses et pailletés dans les cheveux. Rien que ce détail devrait vous désinhiber.


    — Est-ce que vous étiez obligé de me le rappeler ? s’énerva Carrie en s’asseyant sur la petite banquette.


    — Bien sûr. J’étais même prêt à aller jusqu’à parler de l’abominable longueur de votre jupe, s’il le fallait. Je suis un être ignoble, n’est-ce pas ?


    Elle lui jeta un regard en biais.


    — Ce n’est pas moi qui l’ai dit ! Bon, voilà ce que je sais jouer.


    Tandis que Carrie posait ses doigts sur les touches, Adrian l’interrompit en la saisissant doucement par l’épaule.


    — Attendez ! Vous êtes mal placée. Vous n’atteindrez pas correctement les pédales, assise ainsi. Il faut reculer un peu la banquette. Levez-vous.


    — Ce n’est pas utile.


    Il la relâcha instantanément ; il semblait sincèrement étonné.


    — Je n’ai pas suffisamment l’oreille musicale pour savoir quand ou comment les utiliser.


    Adrian la contempla plusieurs secondes avant de s’éloigner reculer d’un seul pas.


    — D’accord. Ce n’est pas grave, dit-il finalement.


    Mais cela se voyait comme le nez au milieu de la figure qu’il était déçu, et le sentir déçu par sa faute la troubla plus que de raison. Ce qui ne fit que l’agacer davantage lorsqu’elle s’en rendit compte. Tout ce qu’elle avait vécu et vaincu jusqu’à présent, c’était précisément pour dépasser ce besoin d’être reconnue par autrui. Après avoir été désignée comme étant la somme de tous les défauts durant plusieurs années, il n’y avait eu que l’acharnement dans un milieu aussi dur professionnellement pour lui permettre d’avoir à nouveau réellement confiance en ses capacités. Carrie avait même commencé par une carrière militaire avant d’opter pour le privé.


    Elle inspira profondément, puis se lança. Dès les premières notes, elle devina plus qu’elle ne vit le sourire d’Adrian. Sûrement parce qu’elle s’était mise à jouer une célèbre comptine qui lui avait réclamé des mois d’apprentissage, soit « Ah ! Vous dirai-je maman ! » de Mozart.


    — Il est accordé ! Cela relève du miracle.


    Soudain, avec un certain empressement, il prit place à ses côtés sur la banquette.


    — Ne vous arrêtez pas, continuez, je remplacerai votre main droite.


    La jeune femme obtempéra tout en remarquant que lui, contrairement à elle, prenait possession des fameuses pédales servant à gérer la puissance des notes. Le siège lui parut subitement vraiment petit. C’était comme si la chaleur du corps du pianiste se mettait à ramper jusqu’à elle pour lui courir sur la peau à travers la fine couche de tissu de ses vêtements. Ils accélèrent ensemble le rythme et ce fut à ce moment-là que la mélodie devint pure magie. Au début, Carrie fixait trop leurs doigts. Elle se sentait si gauche par rapport à Adrian.


    — Concentrez-vous sur vos notes ! la sermonna-t-il.


    Mais il souriait. Un charmant sourire en coin, un peu enfantin. Puis, quand la musique enfla brusquement, elle se rendit compte qu’elle jouait avec cet homme dont elle admirait le talent. Elle jouait vraiment. Avec lui. Et ce qu’ils faisaient était aussi beau qu’un soleil d’été, même si la musique en elle-même demeurait très simple. Jamais, au grand jamais elle n’avait obtenu un tel son, une telle mélodie en jouant seule cette partition. Ses doigts tremblaient. De nervosité, de joie ? D’exaltation ? D’un peu tout cela à la fois ? Le rythme ralentit légèrement et il en profita pour la regarder. Elle en fit de même, mais très brièvement : elle avait besoin de garder un œil sur le clavier. Adrian, lui, continuait à la fixer sans pour autant faire une fausse note, ce monstre ! Les battements du cœur de Carrie tambourinaient fort dans sa poitrine. Jamais elle n’aurait pu espérer jouer avec cet homme en particulier et qui plus est, sur ce piano. La boucle était quasi bouclée : ils revenaient doucement aux premiers accords.


    — Vous êtes encore plus jolie quand vous souriez de cette manière.


    Ce compliment la prit tellement au dépourvu qu’elle en rata l’accord suivant, ce qui lui valut un petit rire de la part d’Adrian. Néanmoins, la cadence s’enflamma une toute dernière fois, ne lui laissant pas le temps de s’appesantir dessus. Elle suivit le rythme ultra rapide imposé par son partenaire, et ce, à en avoir des crampes à la main. Tout s’arrêta brutalement. Carrie s’obstina à ne regarder que le piano, prenant soin de ne pas affronter celui, qui, d’une certaine façon, l’obsédait depuis son adolescence.


    Comme si c’était quelque chose d’incontrôlable, de totalement inconscient, Adrian se mit à jouer, seul. C’était doux, c’était triste, c’était l’Adagio de Bach.


    — Pourquoi m’avez-vous dit ça ? l’interrogea la jeune femme, en levant la tête vers lui.


    — Parce que c’est la vérité. Parce que j’en avais envie. (Il fit une courte pause.) Je n’aime pas beaucoup Bach. Je trouve la majorité de ses œuvres mélancoliques, à la limite du dramatique. Je lui préfère largement la puissance héroïque de Beethoven. Enfin, je suppose que Bach est de circonstance, finit-il par soupirer et sans pour autant cesser de jouer.


    — Adrian ?


    — C’était captivant de découvrir que vous pouviez sourire ainsi, Carrie North.


    Captivant ? Son sourire à elle ? Carrie le contemplait bouche bée, incapable de sortir un traître mot ; à croire que ses cordes vocales étaient prisonnières d’un inextricable nœud. Carrie ? Il vient vraiment de m’appeler par mon prénom ?


    — Savez-vous pour quelle raison j’étais content lorsque vous m’avez annoncé que nous allions à la maison de votre mère ? enchaîna-t-il en reprenant inlassablement le fameux adagio. Par curiosité. Parce que j’avais envie de voir à quoi la demeure de votre enfance ressemblait. L’endroit où vous habitez en ce moment. L’endroit qui vous a vu grandir, celui qui vous a abritée durant toutes les étapes importantes de votre vie. Mais je dois admettre que je suis déçu.


    Pendant une pincée de secondes, seule la musique résonna dans la pièce.


    — Et pourquoi l’êtes-vous ?


    Ce fut avec un réel soulagement qu’elle constata avoir retrouvé l’usage de la parole. Ce n’était pas le moment idéal pour se transformer littéralement en « lionne aphone », comme il s’amusait à l’appeler. Adrian eut un haussement d’épaules.


    — Rien de ce que j’y ai vu n’était vous. Enfin, jusqu’à cette chambre. Jusqu’à ces posters de contrées exotiques : l’Amazonie, le désert du Sahara, la Nouvelle Calédonie. Ces piles de livres dédiés au poker. Même ces ignobles peluches de chats, ça, c’est vous.


    — Ce sont des koalas, rectifia machinalement Carrie, sans quitter Adrian des yeux.


    Il éclata de rire.


    — Je ne veux pas savoir comment des Koalas ont fini par devenir des chats. (Il se tut.) Ce piano, ajouta-t-il ensuite, dans un curieux soupir.


    — Ce piano ? répéta-t-elle.


    Elle avait l’impression de n’arriver à faire que ça : répéter ce qu’il disait, mais cela faisait si longtemps qu’elle avait oublié de quelle façon réagir spontanément dans ce genre de situation. Elle devenait spectatrice de sa propre existence et c’était un état étrange.


    — Jamais je n’aurais imaginé avoir eu autant d’impact sur vous.


    Il s’arrêta de jouer pour se tourner vers elle et plonger son regard dans le sien.


    — Ce piano, c’est moi. Ce n’est pas vous.


    Le silence se fit étouffant. Adrian se pencha davantage sur elle, leurs visages tout proches.


    — Ce n’est pas vous, n’est-ce pas, Carrie ? s’enquit-il d’une voix plus douce que sa tessiture habituelle.


    Elle inspira. Une grande goulée d’air salvatrice.


    — Vous avez raison. Je l’avoue. Je ne suis pas une musicienne dans l’âme et si j’ai ce piano dans ma chambre, c’est à cause de vous. Dès que je vous ai vu, dès la toute première fois où mes yeux se sont posés sur vous à Cyclas, vous avez représenté tout ce que je n’étais pas. Tout ce qui m’était inaccessible et, paradoxalement, vous incarniez tout ce que j’aspirais à être, tout ce que je désirais. Je me cachais pour écouter votre musique. J’étais seule. Je me suis mise à être dégoûtée de moi-même en vous désirant, vous. Vous et nul autre. J’ai toujours du mal à décrire ce sentiment contradictoire, et je m’en serais bien passée, car avant votre arrivée dans ce maudit lycée, je faisais sans lui. Une absence de désirs et de volonté. Je patientais seulement jusqu’à ce que ça se termine. Mais à cause de vous, j’ai détesté être cette fille aux élastiques rose pailleté. Détesté être la vilaine qu’on montrait du doigt pour rire, et vous savez pourquoi ? Parce que je vous voulais tant que j’en arrivais à regretter d’être moi. Mais au final, je me rends compte que cela m’a donné envie d’être plus forte, de me débarrasser de toute cette peur, de cette crainte de ne pas être aimé où d’être rejetée. Lorsque vous êtes parti, vous m’avez laissé la détermination nécessaire pour changer.


    Carrie se leva brusquement. Ses yeux étaient secs et pourtant aussi rouges que si elle avait pleuré.


    — Vous n’êtes plus déçu ? Vous savez, désormais. J’ai dû assouvir votre curiosité à satiété, là, hein ? Si vous voulez bien m’excuser, je vais descendre nous faire du thé.


    Au moment où elle esquissait un geste pour s’en aller, Adrian la retint par le bras.


    — Vous êtes la première à vous critiquer et vous déprécier, même si vous ne laissez plus aux autres la possibilité de le faire. C’est votre nouvelle technique pour éviter de souffrir ? « Je me tape dessus avant que les gens ne le fassent ? » N’êtes-vous pas capable d’accepter un compliment pour ce qu’il est ? Je ne donne pas dans la flagornerie hypocrite, vous devriez le savoir, depuis le temps. Si je vous dis que vous êtes jolie, c’est sincère. En évoquant ce piano, je voulais seulement que vous reconnaissiez votre attirance pour moi car, ne vous en déplaise, elle est mutuelle, mais j’ai ce sentiment que vous ne me laisserez jamais la moindre chance, et c’est ce qui me met en colère.


    Carrie ouvrit, puis ferma la bouche avant de finalement murmurer :


    — Vous plaisantez.


    — Cela vous rassurait de le penser, et j’ai laissé faire jusque-là. Je n’aurais pas dû.


    — Ça a toujours été un jeu, pour vous ! affirma-t-elle d’un ton obstiné.


    — La séduction l’est toujours un peu.


    D’un mouvement brutal, la jeune femme se libéra de son emprise, puis secoua la tête.


    — Je ne vous crois pas.


    Adrian se dressa à son tour. Il haussa un sourcil et dans son regard brillait une étrange lueur.


    — Vais-je devoir vous le prouver une bonne fois pour toutes ?


    La jeune femme leva le menton en signe de défi.


    — Dites-le moi, alors.


    — Quoi donc ?


    — Ce qui vous attire chez moi.


    Adrian eu un petit geste exaspéré de la main.


    — Je déteste cette question. Une attirance, ce n’est pas une liste de « pour » et de « contre ». Vous m’attirez, point. Je ne cherche pas à savoir si c’est à cause de la couleur de vos yeux ou de votre manie de froncer les sourcils à tout bout de champ. C’est un ensemble et vous êtes cet ensemble qui me donne envie de vous toucher.


    Il s’avança d’un pas, puis d’un autre. Carrie lutta pour ne pas reculer. Si elle reculait maintenant, c’était comme si tous les efforts qu’elle avait réalisés jusqu’à présent pour gagner confiance en elle partaient en fumée.


    — Savez-vous de quelle façon je l’ai compris ? Parce que vous m’agaciez. Prodigieusement. Tout le temps.


    Elle éclata d’un rire incertain.


    — Ça, c’est de l’argument de vente.


    Adrian s’arrêta net, juste le temps d’esquisser ce sourire typiquement fauve, sa marque de fabrique.


    — Aucune femme n’y arrive, Carrie. Aucune femme n’est parvenue à m’agacer comme vous le faites. Du moins, de cette façon extrême qui m’oblige à penser à elle quand elle n’est plus dans la même pièce que moi.


    Il était désormais si proche d’elle qu’elle dut lever la tête pour soutenir son regard.


    — Vous pensiez à moi ?


    — Oui. Même après être parti de Cyclas. Plusieurs fois durant ces dix dernières années, en vérité. Régulièrement, vous traversiez mon esprit telle une étoile filante, toujours accompagnée de ces questions sans réponses. Je vous l’ai dit : vous m’agacez. Je peux vous embrasser ?


    Il n’attendit pas qu’elle lui donne son accord. Une main délicatement appuyée sur sa nuque, Adrian s’empressa d’unir ses lèvres à celles de Carrie. Il était comme affamé, agité par cet insupportable sentiment de frénésie qu’elle seule savait susciter chez lui. Elle l’énervait, oui. Même en cet instant, alors qu’il cherchait à prendre autant qu’à offrir. Parce qu’il sentait qu’il ne pouvait tout avoir, tout savoir, tout connaître d’elle. Quand était-ce devenu si important ? Au même titre que l’air qu’il respirait, la musique qu’il jouait, ou le soleil qui baignait son visage ? Quand ? Elle venait de lui demander « pourquoi elle », en quelque sorte. Adrian aurait adoré pouvoir le lui expliquer. Lui fournir une véritable réponse, raisonnable, mûrement réfléchie, mais voilà, elle était sûrement la chose la moins raisonnable et mûrement réfléchie qu’il avait dans sa vie.


    Sa langue s’enroula à la sienne. Une fois. Puis deux. Carrie lui cédait enfin, il le sentit à la façon dont son corps chercha instinctivement à se mouler au sien. Il éprouva un soudain besoin vital de l’accaparer, de l’avoir rien qu’à lui. Tant que cela en devint physiquement douloureux. Adrian l’amena gentiment jusqu’au lit et lorsqu’il fut sur elle, il ouvrit les yeux pour la contempler. Son regard marron clair était étonnamment brillant et ses lèvres gonflées de leur baiser. Ses cheveux d’or pâle épars sur l’oreiller lui donnaient envie d’en saisir une mèche. Ou bien de plonger les doigts dans leur masse soyeuse.


    — Je suis certain de réaliser un de vos fantasmes. Moi, dans cette chambre… dans ce lit, acheva-t-il, un sourire en coin.


    Carrie plaqua immédiatement la paume sur la bouche d’Adrian pour l’empêcher d’en dire davantage. Il sourit de ce réflexe, puis la sentit frissonner sous lui. Elle était si réactive ! Il plissa les yeux et, de l’extrémité de sa langue, lui lécha brièvement le creux de la main. Les pupilles de Carrie se dilatèrent instantanément. Progressivement, elle la retira de ses lèvres ; Adrian ne souriait plus. Sans cesser de l’observer, il se mit à lentement déboutonner son veston, ce vêtement qui lui donnait cette allure sortie tout droit d’une autre époque, sans néanmoins nuire à son charme. Non, bien au contraire, car elle l’avait toujours trouvé d’une classe folle. Lorsqu’il s’attaqua à ceux de sa chemise, Carrie, muette, le contempla faire, étrangement hypnotisée par les doigts d’Adrian manipulant les boutons : les mains d’un pianiste. Elles les savaient douces, dénuées des callosités, le genre que possèdent les travailleurs plus manuels, tout en restant celles d’un homme. Soudain, elle douta. Est-ce qu’Adrian était véritablement là, avec elle, sur ce lit bien trop petit pour eux deux ? Comme pour répondre à cette interrogation, il lui saisit le poignet avec douceur afin de lui amener la main vers son torse.


    — Touche-moi, Carrie.


    Sa voix était incroyablement basse, sourde de désir. Des flammes irisaient magnifiquement ses yeux topaze. Son prénom. Encore. Qu’est-ce qu’elle aimait l’entendre prononcer son prénom. D’un geste un peu tremblant, elle accepta et lorsqu’enfin ses doigts atteignirent la peau chaude d’Adrian, elle put percevoir les battements rapides de son cœur. Cet homme, cet inaccessible rêve qu’il avait représenté une majeure partie de sa vie, avait le cœur qui battait la chamade pour elle. Il ne lui restait plus qu’à accepter la réalité. Il la voulait. Il la voulait autant qu’elle le convoitait. Ce n’était ni une plaisanterie, ni un de ces jeux un peu cruels auquel il aimait s’adonner. Adrian se pencha suffisamment pour lui chuchoter à l’oreille :


    — Nous ne pourrons pas aller aussi loin que je le souhaiterais, hélas. Je dois t’avouer n’avoir rien prévu cette fois-ci, et crois bien qu’en cette seconde précise, je m’en veux terriblement. Néanmoins, je pense que nous pouvons tout de même explorer certaines possibilités, qu’en penses-tu, Carrie ?


    Il l’embrassa. Ses baisers étaient à la fois d’une exquise douceur mais également d’une surprenante possessivité. Plus il l’embrassait, plus elle le sentait ; cet envahissant besoin de la faire sienne. Elle abandonna la danse rapide des battements du cœur d’Adrian contre sa paume pour glisser ses doigts fébriles dans ses cheveux couleur nuit et l’attirer plus près, bien plus près. Un flot d’émotions la submergea, un tsunami de sensations. Les lèvres d’Adrian quittèrent sa bouche pour tracer un sillon brûlant sur sa peau tandis que sa chemise à elle cédait sous la dextérité inégalable de ses doigts à lui. Il était tout ce dont elle avait besoin. Sa foi, son église et même la nature de ses péchés. Si Adrian était Satan en personne, elle lui avait promis son âme depuis plusieurs années déjà. Rien de tel que sa bouche sur la pointe de son sein pour signer ce genre de pacte irréversible.


    — Adrian…, souffla-t-elle, lorsqu’il plongea sa langue dans le creux de son nombril.


    Il se redressa. Sa coiffure n’avait plus rien de sage et sa chemise était largement ouverte sur un torse aux muscles parfaitement dessinés. Carrie ne lui connaissait pas cet inhabituel éclat sauvage qui assombrissait son regard, et qu’elle trouvait captivant. En cet instant, il avait la beauté du Diable. La jeune femme le regarda se débarrasser définitivement du vêtement pour ensuite, les yeux plongés dans les siens et en arborant un sourire à la séduction brûlante, déboucler habilement sa ceinture. La seconde suivante, il était à nouveau près d’elle, à descendre avec insolence la fermeture Éclair de son propre pantalon. Le monde aurait pu s’écrouler autour d’eux, elle aurait été bien incapable de l’arrêter. Chaque frôlement, chaque caresse ou baiser sur son intimité lui arrachait un tel gémissement qu’elle ne parvenait même pas à reconnaître le son de sa propre voix. Il y avait quelque chose d’indécent à porter encore son pantalon sur l’une de ses jambes, car dans son empressement, Adrian ne le lui avait pas totalement enlevé. Sa langue sur elle, en elle, était d’une redoutable efficacité : aussi régulière que pouvait l’être l’aiguille d’un métronome. Carrie ne put retenir davantage ses cris de plaisir. Dos cambré, elle s’offrit impudiquement à lui, et lorsque la jouissance la saisit, elle eut le sentiment que son esprit s’éparpillait en un milliard de particules, de minuscules bulles de savon qui éclataient sous la chaleur d’un brasier.


    Elle profita qu’il était à nouveau à ses côtés pour à son tour s’approprier son corps. Adrian était l’autel de sa convoitise. Il l’avait toujours été. Lui, cet idéal masculin qu’elle avait inconsciemment cherché chez ses autres amants. Elle avait refusé de se l’avouer jusqu’à aujourd’hui, car, à ses yeux, cela équivalait à s’accrocher à un passé devenu, avec le temps, une honteuse faiblesse.


    Adrian. Adrian et ses épaules larges, celles-là même qu’elle venait de griffer sous la puissance dévastatrice d’un orgasme sans précédents. Sans précédents parce que c’était « lui » qui en était l’instigateur. Adrian-le-détestable avec ses vérités jetées comme du sel sur les plaies. Adrian au regard d’un bleu insoutenable. Adrian à l’élégance intemporelle. Adrian qui, dans ses bras, faisait preuve d’une passion tout aussi vorace que pour sa musique. Carrie le voulait. Elle voulait conquérir cette part de lui. Lorsqu’elle le saisit doucement entre ses doigts, elle écouta avec délice ce son un peu étranglé qui s’échappa d’entre ses lèvres. Durant une seconde, elle se contenta de savourer la texture soyeuse de son sexe. Il était dur, chaud et gonflé de désir. Il en profita pour lui saisir le menton entre le pouce et l’index et l’embrasser tout son soûl. C’était saccadé, comme s’il perdait enfin ce sacro-saint contrôle de lui-même. Carrie apprécia de le sentir troublé par sa caresse. Attentive à ses réactions, ce fut avec dextérité qu’elle accorda son rythme de va-et-vient aux changements qu’elle percevait chez lui. Lorsqu’il atteignit le précipice de l’ultime jouissance, à sa manière de vouloir la serrer contre lui, elle comprit qu’il souffrait de ne pas être en elle à cet instant.


    Adrian avait raison, mais jamais elle ne lui avouerait qu’ils venaient effectivement de faire ce dont elle avait rêvé un millier de fois dans cette chambre.
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    LA TENTATION EST L’INVENTION LA PLUS GÉNIALE DU DIABLE. OU COMMENT TRANSFORMER LE LIBRE ARBITRE EN DILEMME.


    Carrie ouvrit les yeux sur l’obscurité. Elle était seule. Quelle heure était-il pour qu’il fasse aussi sombre ? À tâtons, elle essaya de trouver ses vêtements et ne tomba que sur la chemise d’Adrian qu’elle enfila à la va-vite. Il était urgent qu’elle sache où il avait filé. La lumière vive du couloir lui fit plisser les yeux et, instinctivement, elle leva une main pour les protéger. Au second étage, il n’y avait que les trois chambres, Adrian était donc forcément au rez-de-chaussée. Lorsqu’elle vit sortir de la salle de bains avec seulement une serviette nouée autour de la taille, son cerveau, comme son cœur, eut un raté. Il disait fréquenter la salle de sport pour entretenir son corps. Il fallait louer Dieu qu’Adrian ait pris une telle initiative. Il se rendit compte de sa présence et stoppa également. Ils pouvaient parfaitement entendre le tic-tac de l’horloge pendant qu’ils se détaillaient l’un l’autre.


    — J’adore votre tenue, finit-il par dire.


    — Vous m’ôtez les mots de la bouche. Je vous renvoie le compliment.


    — De plus, je trouve que vos cheveux emmêlés révèlent un petit côté créatif de votre personnalité qui mériterait d’être connu.


    — Vous avez vraiment des abdominaux d’acier.


    L’extraordinaire sourire typiquement « Adrian Sheffield » apparut instantanément sur la bouche de son propriétaire.


    — Non, je ne répondrai pas à ça. Cela serait trop facile, rétorqua-t-il tout en se frictionnant la tête à l’aide d’une serviette éponge.


    Carrie s’approcha de la table sur laquelle elle avait laissé son téléphone, un peu plus tôt. Elle le prit et le déverrouilla pour regarder ce qu’avaient filmé les caméras : R.A.S. Elle sentit Adrian se presser contre elle pour jeter un coup d’œil par-dessus son épaule.


    — Tss. Encore intéressée par ce qui se déroule dans ma chambre ? Rentrons pour y mettre un peu d’animation, si vous le souhaitez. Que ces caméras filment quelque chose d’excitant, au moins.


    En sentant une main aventureuse sur ses fesses, Carrie s’éloigna par réflexe et haussa un sourcil.


    — Je ne vous savais pas comme ça.


    Adrian la contempla un moment avant d’installer la serviette avec laquelle il se séchait les cheveux autour de son cou.


    — Vous vous méprenez sur moi. Depuis le début, en fait. J’aime la musique. J’aime manger. J’aime faire l’amour. N’est-ce pas évident que je suis d’une nature épicurienne ? Toutes ces allusions sexuelles n’auraient-elles servi à rien ? Ah. De toute façon, vous découvrirez assez vite que je suis une personne tactile, acheva-t-il. J’aime toucher. Beaucoup. Souvent. Sans arrêt.


    Carrie croisa les bras.


    — Monsieur « lingettes » aime « toucher » ? Vraiment ?


    Il roula des yeux exaspérés.


    — Les choses et les lieux publics m’indisposent, oui. Mais uniquement ce qui est utilisé par plusieurs personnes. Bon, d’accord, l’autre violoniste invertébré également, ajouta Adrian à contrecœur.


    — Violoniste invertébré ? répéta-t-elle, curieuse.


    — Inutile de nous gâcher la soirée avec cette histoire. Vous avez faim ? Je meurs de faim.


    Carrie leva une main en l’air.


    — Avant ça, je vais vous trouver un habit à vous mettre sur le dos.


    Il esquissa un sourire narquois.


    — Oh, je vois. Vous allez m’obliger à passer un tablier et à vous chanter You sexy thing ? Je vous préviens, darling : c’est niet. Il me faudra un peu plus qu’un pelotage pour que j’accepte de réaliser ce fantasme-là.


    — Adrian ! s’étrangla de rire la jeune femme.


    — Oui ? Très bien, j’avoue. Je reconnais qu’il était au top, ce pelotage. Du trente sur dix. Ce qui me donne encore raison… c’est sûr, je vais finir par me lasser. Ou pas. J’aime tellement ça, avoir raison ! finit-il par s’exclamer.


    Elle lui fit signe de la suivre dans l’escalier.


    — Sur quoi, cette fois-ci ?


    — Vous êtes également méticuleuse dans ce domaine, chuchota-t-il subitement à son oreille.


    Prise au dépourvu par sa brusque proximité, Carrie trébucha et faillit se casser la figure, tête la première sur l’une des marches. Adrian la rattrapa de justesse d’un bras, lui encerclant la taille. Il attendit sagement qu’elle retrouve son équilibre avant de la libérer.


    Vingt minutes plus tard, il était vêtu d’un bas de jogging. Le seul vêtement ayant appartenu à son père qui lui allait. Comme ceux qu’il portait la veille n’allaient pas en machine, Carrie lui proposa de s’en occuper.


    — En remerciement du nettoyage de mes affaires par vos blanches mains, je vais cuisiner pour vous. Enfin, dès que j’aurai lavé les ustensiles.


    — Ils sont propres, commenta sobrement Carrie en l’observant mettre du produit vaisselle sur l’éponge.


    — Oui, ils le sont, acquiesça-t-il. J’imagine mal votre mère les ranger sans les laver au préalable. C’est moi qui ai un problème, alors je vous demanderai juste de ne pas y prêter attention.


    Elle croisa les bras, scrutant attentivement son profil.


    — Vous avez essayé d’en parler avec un professionnel ?


    — Un psy ?


    — Oui. Discuter avec lui de toutes vos phobies, vos TOC, etc.


    Avec une certaine dextérité qui dévoilait une véritable habitude à ce genre de tâche –  pour un homme de son milieu social, c’était quelque chose – Adrian frotta consciencieusement la poêle, puis les assiettes, en fait tout ce dont il avait besoin pour réaliser les plats qu’il avait en tête.


    — Bien sûr. C’est quand il a commencé à s’épancher et moi à prendre des notes que j’ai pensé qu’il valait mieux en rester là, dit-il en affichant un vrai sourire amusé.


    Carrie se doutait bien qu’il avait déjà évoqué le problème avec un psy, en réalité, elle voulait surtout qu’il en parle avec elle. Peut-être était-ce trop tôt ?


    — Qu’est-ce que vous préparez ? s’enquit-elle d’un ton intéressé.


    Elle savait qu’Adrian était féru de cuisine et l’observer évoluer dans un autre domaine que celui de la musique était assez captivant.


    — Pour l’entrée, ce sera un marbré Warhol. C’est à base de betterave rouge et de fromage de chèvre frais. Nous enchaînerons avec des lasagnes de courgettes, également relevées au fromage de chèvre – votre mère en a tout un stock, ce qui fait d’elle une femme merveilleuse. Et parce que vous avez été très sage… (Son sourire devint un tantinet scabreux.) Vous aurez droit à un tiramisu.


    — Puis-je aider ?


    C’était par politesse. Ses capacités culinaires se limitaient à savoir comment poser du jambon sur une tranche de pain de mie et ça, il s’en doutait déjà. Il s’arrêta de faire ce qu’il faisait pour plonger son regard dans le sien. Même s’ils étaient séparés par l’îlot central de la cuisine, elle eut subitement la sensation d’être terriblement proche de lui.


    — Il serait plus sage de filer sous la douche.


    Adrian paraissait calme, serein et maître de lui, pourtant, ce qui errait dans ses yeux bleus sonnait comme un avertissement. Cela attisa cette part d’elle-même, celle qui aspirait à un peu de provocation. Cependant, se sentait-elle de taille à pratiquer ce genre de badinage ? Surtout avec lui ?


    — Cela vous ennuie que je porte encore votre chemise ? Je la porte mal ? C’est pour cette raison que vous voulez que je l’enlève ?


    La manière dont il se redressa avec souplesse, tout en la fixant, lui rappela encore le félin. Un chat qui, les pupilles dilatées, venait de repérer une chose potentiellement amusante avec laquelle jouer. Ce n’était peut-être pas une très bonne idée, après tout, de réveiller le prédateur qui était en Adrian.


    — Dois-je vous fournir une réponse sincère, Carrie ? s’enquit-il en prenant soin de détacher chaque syllabe. À propos de ce que je pense du fait que vous soyez nue sous ce vêtement ? Vêtement qui m’appartient, qui porte mon odeur, et désormais la vôtre ?


    Après s’être assise, elle tapota la table du bout des doigts pour se donner une contenance et retrouver le contrôle. Adrian, le regard velours et étrangement sombre, les saisit brusquement pour les embrasser. Carrie retira vivement sa main.


    — Non. Simple boutade.


    — Vous êtes sûre ? Parce que je me ferais une joie, que dis-je, un très grand plaisir de vous l’expliquer.


    — Je n’en doute pas une seconde, mais je crois que vous avez raison : il est grand temps d’aller me changer.


    Ah ! Ce satané sourire ! Il se dessina, magnifique et facétieux, sur sa bouche. Une bouche qui l’avait embrassée, qui lui avait fait même bien d’autres choses, comme lui tourner la tête. Carrie quitta rapidement sa chaise. Il haussa un sourcil interrogateur et, alors qu’elle prenait la tangente avec son téléphone portable, il lui lança :


    — Seriez-vous en train de vous enfuir ?


    — Du tout. Je m’échappe, nuance.


    Cela faisait tout juste dix minutes qu’elle était sous la douche que son Smartphone se mit à lui signaler un appel entrant. En jurant, la tête pleine de shampoing, Carrie se jeta sur la serviette pour s’essuyer les mains et pouvoir activer l’écran. L’agent d’Adrian.


    — Monsieur Belmont ?


    — Carrie ! Ma petite ! s’exclama-t-il, l’air sincèrement soulagé. J’avais peur qu’Adrian réponde en voyant que c’était moi, mais vous avez été plus rapide. Vous m’épatez de plus en plus !


    — Hum. C’est mon téléphone, vous savez. Il était peu probable qu’Adrian…


    — Je pensais que vous saviez désormais de quoi il était capable. Répondre au téléphone d’autrui ne serait certainement pas une première, et assurément pas une dernière pour lui. Bref. Nous avons des nouvelles de l’auteur de la lettre écarlate. Il en a envoyé une autre.


    — Une autre lettre ?


    — Oui, mais cette fois-ci, elle a été directement postée dans la boîte aux lettres. Pas de timbre, ni de tampon. Rien. Le même papier, la même méthode… attendez, je vais lire les vers. On est toujours dans du Baudelaire.


    Ghislain se racla la gorge.


     


    « C’est le Diable qui tient les fils qui nous remuent !


    Aux objets répugnants nous trouvons des appas.


    Chaque jour vers l’Enfer nous descendons d’un pas,


    Sans horreur, à travers des ténèbres qui puent. »


    Tu es CE Diable, Adrian Sheffield. Tu tires sans cesse les fils du destin, vil manipulateur putride ! Meurs et disparais ! Meurs, meurs, meurs !


     


    Ghislain resta silencieux une seconde.


    — Je ne voudrais pas me montrer alarmiste, mais quand même, il m’a l’air pas content.


    — C’est le moins que l’on puisse dire, en effet.


    C’était un doux euphémisme. Les trois « meurs » de la fin ne laissaient aucun doute quant à la nature de ses sentiments envers Adrian.


    — Vous avez une drôle de voix.


    Soudain, une main surgit de nulle part, et Adrian prit le portable, un sourire distant aux lèvres :


    — C’est parce qu’elle se tient éloignée du téléphone, Gigi. Elle était sous la douche et maintenant, elle essaie tout simplement d’éviter que les produits chimiques de son shampoing ne lui brûlent les rétines au troisième degré. Tu sais, dans l’absolu, un garde du corps aveugle, c’est contre-productif. Qu’est-ce qu’il se passe ? Pourquoi l’appelles-tu ?


    D’un geste vif, Carrie récupéra son bien pendant que de l’autre elle s’emparait d’une des serviettes sur la pile et la collait contre ses seins. D’accord, Adrian les avait peut-être vus sous toutes les coutures, là-haut, dans sa chambre d’adolescente, mais elle n’était pas encore psychologiquement prête à se pavaner en tenue d’Ève devant lui.


    — Monsieur Belmont ? Nous arrivons le plus vite possible. Je vais appeler un taxi.


    Elle mit rapidement fin à la conversation puis fusilla Adrian des yeux.


    — L’intimité, ça vous parle ?


    Le pianiste feignit de se plonger dans une intense réflexion.


    — L’intimité ? C’est quand des taches se forment sur les murs ?


    Le mieux était de ne pas répondre à sa plaisanterie, car sinon, elle lui donnait le contrôle de leur discussion. Ce fut en marchant à reculons que Carrie retourna sous le pommeau de douche. Une fois le rideau tiré, elle put enfin se rincer tout son soûl.


    — Pourquoi êtes-vous entré ? cria-t-elle assez fort pour qu’il l’entende malgré le jet d’eau.


    Elle savait pertinemment qu’il était encore là.


    — Parce que cela reste une étape primordiale pour pouvoir sortir.


    — Adrian !


    — Votre mère est revenue.


    Carrie tira d’un seul coup la fine couche de plastique qui la séparait de lui.


    — Qu’est-ce que vous dites ?


    — Je dis que j’étais en train de préparer les lasagnes quand votre mère est revenue et m’a trouvé dans sa cuisine. Pourquoi Ghislain vous a appelée ?


    — Ma mère est là ! Et elle vous a vu ! Dans cette tenue !


    — Pourquoi…


    Sans lui laisser le temps de répéter sa question, la jeune femme enfila un peignoir, puis se précipita hors de la salle de bains. Adèle North était bel et bien rentrée. Tout comme sa fille, elle avait des cheveux si blonds qu’il était impossible d’en distinguer les quelques mèches blanches qui les parsemaient. Dans sa robe chasuble beige perlé, son sac à main en cuir sagement posé sur les genoux, elle attendait, assise sur l’une des chaises de la cuisine. Lorsque Carrie déboula dans la pièce, elle leva les yeux dans sa direction. Des yeux gris foncé avec une touche de vert.


    — J’ai reproché à ce jeune homme de se promener à moitié nu dans ma cuisine, mais tu ne fais guère mieux.


    — Je peux tout t’expliquer ! intervint-elle. Il y a une raison.


    — Vraiment ?


    — Oui.


    — Sur le moment, j’ai cru qu’il y avait une statue grecque devant ma plaque de cuisson. (Elle fit une pause.) J’ai compris que ce n’était pas le cas en voyant qu’il portait le pantalon de ton père.


    Carrie sourit et ce fut même avec un petit rire qu’elle prit place sur la chaise face à sa mère.


    — C’est un client. La situation s’est compliquée et nous n’avons pas pu faire autrement que de passer la nuit ici. Je suis désolée de t’imposer sa présence.


    Adèle secoua doucement la tête.


    — Cela m’a surprise, je ne dis pas le contraire. Depuis que tu habites ici, c’est la première fois que cela se produit. Mais dis-moi, son visage m’est drôlement familier…


    Carrie détourna le regard.


    — C’est Adrian. Adrian Sheffield, avoua-t-elle.


    Sa mère sursauta sur sa chaise.


    — Le musicien, là ?


    — Oui.


    — Celui de Cyclas ?


    — Oui, oui !


    Adèle porta une main à sa bouche. Elle se pencha légèrement en avant, vers sa fille.


    — Et… il le sait ? Tu le lui as dit ?


    Carrie s’inclina également.


    — Si je lui ai dit quoi ?


    — Si elle m’a dit quoi ? intervint une troisième voix en chuchotant.


    Les deux femmes eurent le même mouvement de recul tandis qu’Adrian, lui, se redressait plus lentement, les yeux pétillants et pleins d’humour.


    — Me permettez-vous de vous féliciter ? s’enquit-il en saisissant les doigts libres de son hôtesse pour y effectuer un baisemain. J’ai goûté à un nombre incalculable de fromages de chèvre, mais j’avoue que la qualité de celui de votre fromager les surpasse. Vous êtes mon héroïne. Ma muse. La reine du Bouton de Culotte.


    — Quoi ! s’exclama Carrie.


    Mais Adèle sourit avant de lui tapoter gentiment l’avant-bras.


    — C’est un très petit fromage de chèvre que l’on déguste en général à l’apéritif, expliqua-t-elle.


    Sous le regard effaré de la jeune femme, Adrian ne s’arrêta pas là : l’œil velours et humide, il esquissa une brève courbette. Cependant, ce qui restait le plus hallucinant dans tout ça, c’était sa mère paraissait réellement apprécier l’attention désuète dont elle faisait l’objet.


    — Maman ! l’admonesta-t-elle, choquée par ses joues rosies de plaisir.


    — Ma chérie, j’ai soixante-trois ans, alors à ton avis, combien de chances j’ai qu’un beau jeune homme comme lui me fasse un peu la cour ? se défendit-elle. J’ai le droit d’apprécier cet instant, non ?


    Carrie ne put s’empêcher de jeter un regard agacé à Adrian, auquel il répondit par un sourire monstrueusement éclatant. Le Diable savait séduire, aucun doute là-dessus !


     


    Alors qu’ils étaient tous deux assis sur la banquette arrière du taxi, Carrie n’arrêtait pas de lui jeter de rapides coups d’œil. Bras croisés et attitude nonchalante, Adrian percevait chacun de ses regards lancés à la sauvette.


    — Inutile de vous inquiéter.


    — Vos vêtements sont humides.


    — Ils sont secs.


    — Nous sommes en hiver !


    — Dans un taxi qui a le chauffage.


    Sans aucune arrière-pensée autre que de vérifier l’état de sa chemise, Carrie leva une main pour la poser sur son torse, mais Adrian lui attrapa brusquement le poignet pour l’attirer le plus possible à lui, malgré l’entrave de la ceinture de sécurité. Quelque chose de sombre habitait ses yeux au bleu divin.


    — Vous me provoquez ? lui demanda-t-il d’une voix douce. Chaque fois que vous tendez la main vers moi, j’ai envie de la saisir.


    — Voir si votre vêtement est encore humide relève de la provocation ?


    Le sourire du Diable refit son apparition.


    — Si vous me touchez, j’ai le droit aussi.


    Il se pencha pour l’embrasser. Le premier réflexe de Carrie fut de tenter d’esquiver. Ce taxi n’était pas l’endroit adéquat pour ce genre de démonstrations et Adrian avait beau être qui il était, caractère insupportable compris, il n’en restait pas moins une personnalité connue dans son milieu. Toutefois, le pianiste ne paraissait pas l’entendre de cette oreille et glissa sa main sur sa joue en guise de prière muette d’accepter son baiser. Elle céda. Parce que c’était délicieusement bon. La bouche d’Adrian à elle seule était une incitation à la débauche. En voilà une, de découverte phénoménale : même les hommes au caractère insupportable pouvaient donner des baisers renversants. Chaque fois que la langue d’Adrian effleurait la sienne, le bas-ventre de Carrie se contractait de désir, réagissant comme s’il n’aspirait qu’à une seule chose…


    Ce fut Adrian qui mit fin à leur échange. La couleur de ses iris tirait désormais vers l’aigue-marine. Il resta ainsi un long moment, étrangement silencieux, le regard plongé dans le sien.


    — Nous arrivons dans cinq minutes, les prévint le chauffeur.


    — Carrie, vous ne m’avez toujours pas expliqué la raison pour laquelle Ghislain vous a contactée.


    — Oh. Oui, c’est vrai. Il y a eu une seconde lettre.


    Elle scruta attentivement ses traits, en vain. Adrian ne dévoila rien de l’effet que pouvait susciter chez lui une telle annonce.


    Finalement, il préféra reporter son attention sur la vitre teintée.


    — Je vois, commenta-t-il seulement.


    Carrie se mordilla la lèvre. Que devait-elle faire ? Essayer d’insister ou bien respecter son silence ?


    — Il n’y avait pas de timbre ou de tampon, cette fois. Elle a été postée directement dans la boîte aux lettres de l’agence. Ce qui signifie deux choses : soit l’expéditeur est de la région, de la ville même. Soit il s’est déplacé exprès, dévoilant ainsi ses capacités à vous atteindre physiquement.


    — Mhm.


    Elle la sentit arriver. Cette flambée de colère qui partait du bout de ses orteils pour remonter jusqu’à la cime de ses cheveux.


    — C’est tout ce que vous avez à dire sur le sujet ? C’est franchement bizarre, ça ! Parce que vous étiez plus prolixe quand il s’agissait d’analyser mon ex ! s’écria-t-elle en perdant son sang-froid.


    Ce qui lui valut un regard de la part du chauffeur via le rétroviseur intérieur. Adrian lui adressa un sourire en coin.


    — Parce qu’analyser votre ancien fiancé était amusant, expliqua-t-il.


    — Ce n’est pas plus intéressant si je vous dis que l’auteur de cette lettre vous en veut au point d’écrire quatre fois « meurs » dans sa prose ?


    Il éclata de rire. C’était le bouquet. La cerise sur le gâteau. Le maximum qu’elle puisse supporter à ce sujet.


    — Non. Non ça, ça ne l’est pas. Je dirais même que c’est d’un ennui à mourir. (Il resta muet une seconde.) C’est le cas de le dire, ajouta-t-il avant de s’esclaffer de nouveau.


    — Et vous trouvez ça drôle ! rétorqua Carrie d’un ton irrité.


    Le chauffeur venait à peine de s’engager sur le parking que Ghislain surgit du hall du bâtiment pour venir à leur rencontre au pas de course ; il avait le manteau d’Adrian sur le bras, soit un caban en laine de type officier. Le pianiste avait refusé de porter un pull ou autre appartenant au père de Carrie, même pour effectuer ce simple trajet. Visiblement, son agent avait prévu le coup.


    Pendant qu’Adrian boutonnait sa veste, Ghislain vint lui parler :


    — Vous lui avez dit ? s’enquit-il sans préambule.


    Il portait une sorte de chapka grise en poils synthétiques et une doudoune capable de l’aider à affronter un froid Sibérien.


    — Oui. Oui, je le lui ai dit, soupira la jeune femme, après avoir jeté un coup d’œil en direction du principal intéressé, qui discutait avec le chauffeur.


    Ghislain la saisit par le bras pour l’éloigner un peu.


    — Alors ? poursuivit-il.


    — Alors rien. Cela ne le touche pas. C’est à se demander s’il se sent même concerné ! s’énerva-t-elle.


    Soudain, le tranchant d’une main s’abattit sur l’avant-bras de Ghislain, l’obligeant à lâcher Carrie.


    — Aïe ! se plaignit-il en se frottant machinalement l’endroit attaqué.


    — Si tu veux un garde du corps, va t’en chercher un, mais ne tripote pas celui des autres, s’il te plaît.


    Carrie se garda bien d’intervenir. Ghislain, lui, considéra Adrian comme s’il avait perdu l’esprit puis, une expression interrogatrice sur le visage, il se tourna vers elle.


    — C’est sa nouvelle lubie ?


    Elle ouvrit la bouche avec la ferme intention de sortir une plaisanterie qui effacerait d’un coup de baguette magique l’éventuel doute qu’il pourrait avoir à leur sujet, mais Adrian ne lui en laissa pas l’occasion :


    — Oui.


    Il récupéra ainsi toute l’attention de Ghislain.


    — Quoi ? Qu’est-ce qu’il faut comprendre ? Qu’est-ce qu’il se passe avec Carrie ?


    Le sourire d’Adrian s’élargit.


    — Je vais te l’expliquer d’une manière simple afin que tu puisses comprendre du premier coup : tout comme mon piano, personne n’a le droit de jouer avec sauf moi.


    Les bras ballants, son agent le contempla, les yeux ronds. Sur ce, le Diable habillé en caban sortit son téléphone en train de sonner de sa poche. Carrie, troublée par le ton inhabituellement possessif d’Adrian, essaya de se concentrer sur ce qu’avaient filmé les caméras installées chez ce dernier.


    — Il y a eu quoi exactement, entre vous, cette nuit ?


    Elle allait désormais craindre plus que tout de se vendre par inadvertance. Les yeux résolument rivés sur l’écran de son Smartphone, elle donna le change d’une voix aussi claire que possible :


    — Vous l’avez dit. C’est son nouveau jeu. Pour éviter de s’ennuyer, précisa-t-elle après un très court temps mort.


    Plusieurs secondes s’égrenèrent dans un silence uniquement entrecoupé par les sifflements du vent. Lorsqu’elle n’y tint plus, elle leva les yeux pour rencontrer le regard étrangement grave de Ghislain. Il fallait vraiment qu’Adrian et elle discutent de leur relation, de ce qui était politiquement correct en public et, évidemment, de ce qui ne l’était pas. Ils auraient dû même commencer par là !


    — Certaines femmes se seraient senties insultées d’être comparées à un piano.


    Carrie l’affronta sans ciller.


    — Mais quand on connaît Adrian, on sait, poursuivit-il sans paraître plaisanter. Le piano, c’est sa vie. C’est ce qui le rattache à cette réalité. Vous ne comprenez pas ?


    Bien sûr que si. Elle avait parfaitement compris ce qu’il venait de lui dire. La preuve, son cœur avait raté plusieurs battements.


    — Il semblerait qu’il existe désormais autre chose que la musique qui le lie au monde des humains.


    De manière totalement inconsciente, Carrie pivota en direction d’Adrian, apparemment en grande conversation téléphonique. Leurs regards se lièrent presque trop naturellement et l’espace d’un instant, d’un court et insignifiant moment sur l’échelle du temps, l’univers entier s’étira sur lui-même pour lui révéler l’éclat de cet homme. Un éclat sombre et nimbé de mystère. Un éclat aussi fascinant qu’attirant.
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    Nocturne n°3 (Rêves d’Amour) de Franz Liszt


    IL N’Y A RIEN DE PLUS TRISTE QU’UN DIABLE AMOUREUX. PARCE QU’IL SERAIT BIEN CAPABLE D’ÊTRE SINCÈRE.


    Comme elle s’en était doutée, Adrian n’avait pas plus réagi en lisant la deuxième lettre que la première. Il semblait si fermé lorsque le sujet venait – inévitablement – sur le tapis. Il était question de sa sécurité, de sa vie, et pourtant, il se comportait comme si toute cette affaire ne le concernait en rien. Carrie en venait à se demander s’il ne connaissait pas l’auteur de ces deux missives pour être si peu soucieux d’en découvrir l’identité.


    — Heureux de retrouver votre voiture ?


    — Plus que jamais ! s’exclama-t-il avec humeur, une fois installé derrière le volant. Nous allons faire quelques courses.


    — Maintenant ?


    — Oh oui. Après, nous retournerons au loft, je jouerai du piano. Je vous ferai même la cuisine – encore, parce que je suis le meilleur homme sur Terre –, vous boirez un verre de vin et nous ferons l’amour.


    Sous le choc de l’annonce en bonne et due forme de ce programme, Carrie ne répondit pas tout de suite.


    — Un seul verre ? finit-elle par commenter d’une voix calme sous laquelle couvait en réalité une tempête d’émotions.


    Il hocha la tête.


    — Oui. Vous êtes d’astreinte. Ou assimilé. Comme l’autre fois, non ? Dans tous les cas, voyez le bon côté des choses, vous n’avez pas le droit de boire beaucoup de vin, mais vous pouvez vous adonner à une activité sensuelle toute la nuit si cela vous chante. Avec moi de préférence. Bien que faire ça seule reste également une possibilité.


    Adrian tourna la tête un bref moment pour lui jeter un coup d’œil amusé :


    — Si vous choisissez la dernière option, puis-je regarder ?


    — Ne suis-je pas censée être l’adepte du voyeurisme ? rit la jeune femme.


    — C’est parce que vous m’influencez. C’est entièrement votre faute. (Il prit un ton plus emphatique.) Ne Voyez en moi qu’un Vaillant et Viril compagnon de Vices. Vigilant, devant Vous, je fais Vœu de reVendiquer Votre Vertu, Vêtu de mes Viles Valeurs Vaniteuses, ainsi que de ma Valeureuse turgescence qui Vous Vénère, Vous, Vénus Versatile et Volage !


    C’en fut trop pour Carrie. Elle éclata de rire à en avoir les larmes aux yeux.


    — Mais vous tournez à quoi, bon sang ? lui demanda-t-elle entre deux hoquets. Je suis toujours en train de me poser cette question. Cela doit être tellement épuisant d’être vous, Adrian.


    Il secoua la tête puis gara la Mini Austin sur le parking du premier supermarché qu’il aperçut.


    — Non. Et je vais vous expliquer pourquoi. Ce qui vous fatigue lorsque vous essayez de suivre mon rythme, c’est parce que vous êtes sans arrêt obligée de repousser vos limites. Des limites sociales. Le politiquement correct. L’éducation. La religion. Vos valeurs morales. Je sais ce que c’est, j’en ai aussi souffert. C’est comme essayer d’avancer tout en étant retenu par un gros élastique vous ceignant la taille. (Il fit une pause.) Carrie, la vie est trop courte pour perdre son temps à s’ennuyer. Vous pouvez y arriver : tout est une question d’équilibre.


    Une fois sa ceinture débouclée, il pivota pour lui faire face.


    — La musique est ainsi faite. Elle est libre d’interprétation et de création tout en étant disciplinée. Je suis libre et discipliné. Sérieusement, prenez mon cas : je dis toujours ce que je pense. Peu importe la situation ou la personne devant moi. C’est mon credo. C’est amusant. Si vous saviez comme c’est libérateur et galvanisant de dire ce que l’on pense, ou mieux encore, de penser ce que l’on dit. Après, rien ne vous empêche de créer votre propre équilibre. Votre propre liberté.


    La jeune femme resta silencieuse un long moment, les yeux brillants d’admiration accrochés à ceux de cet homme, celui qui parvenait à l’étonner toujours un peu plus chaque jour.


    — Vous feriez un redoutable gourou.


    Ce sourire-là, celui qui était devenu indissociable de sa personnalité, courba lentement l’arc de ses lèvres. L’effet en était incroyablement sexy. Quelle était donc cette magie ? Ou bien, tout simplement, plus elle apprenait à connaître Adrian, plus elle réagissait à son charme ? À croire qu’il s’infiltrait partout dans son être.


    — C’est déjà fait, darling. Rappelez-vous : je suis le Diable.


    Il sortit de la Mini Austin et, avant qu’elle ait pu l’imiter, il vint ouvrir sa portière pour lui tendre la main :


    — Venez avec moi, si vous voulez vivre ! annonça-t-il d’une voix grave, en fronçant les sourcils.


    Carrie secoua la tête.


    — N’importe quoi ! Savez-vous que je suis censée sortir la première de la voiture ?


    Il baissa la main pour aussitôt se frapper le front de la paume, comme s’il se souvenait subitement de quelque chose.


    — C’est vrai ! Vous devez protéger mon grand corps avec le vôtre qui est si petit ! (Adrian feignit d’avoir une idée.) Vous pourriez me faire une prise de karaté ?


    Carrie quitta son siège.


    — Non.


    — Judo ?


    — Non.


    — Kung-Fu ?


    Elle lui lança un regard exaspéré.


    — Allez ! Ne jouez pas les timides. Juste pour voir si vous arrivez à me mettre KO, insista-t-il tandis qu’ils s’éloignaient de la voiture. Si vous méritez votre poste auprès de la célébrité que je suis.


    — Non !


    — Et j’interpréterai le morceau de votre choix au piano.


    La jeune femme pila net. Les yeux ancrés dans ceux d’Adrian, elle tenta de le jauger.


    — Vous avez déjà promis que j’aurais droit à de la musique ce soir. De plus, dois-je vous rappeler que vous avez déjà joué pour moi ? contra-t-elle.


    — Je me suis entraîné devant vous, rectifia-t-il.


    Elle haussa un sourcil.


    — Dans ma chambre ?


    — C’était de la musique d’ambiance, ce n’était pas spécifiquement pour vous.


    Carrie croisa les bras.


    — Oh. Alors en quoi ça consisterait, exactement ? Je veux dire, si vous jouiez pour moi ?


    — Si je jouais pour vous, Carrie, vous le sauriez sans avoir à me poser la question.


    La tessiture de la voix d’Adrian s’était faite si douce qu’elle crut la sentir lui caresser la peau. Elle frissonna et détourna les yeux. Ce mouvement le fit rire.


    — Vous n’êtes qu’un beau parleur, maugréa-t-elle.


    — Lorsque vous affichez cet air gêné sur le visage, ça me donne envie de vous faire des choses pas très catholiques.


    Carrie lui jeta un regard en biais.


    — Cela vous amuse, n’est-ce pas ?


    Adrian acquiesça.


    — Énormément.


    Il lui tint la porte ouverte afin de la laisser entrer la première dans le magasin. Cet homme avait beau avoir un caractère épouvantable, il s’entêtait à se montrer incroyablement galant. Comment réussir à le comprendre ?


    — J’aimerais vous voir dans une robe de soirée rouge, lui chuchota-t-il à l’oreille dès qu’elle lui passa devant.


    Lorsque son corps frôla le sien, il fut parcouru d’une onde électrique. Carrie leva les yeux vers lui.


    — Pourquoi rouge ? s’enquit-elle, troublée malgré elle.


    Il lui sourit avec l’air du félin guettant sa proie. Le chat se transformait en panthère.


    — Parce que c’est ma couleur préférée.


    — Vous n’en portez jamais.


    — Pas sur moi, précisa-t-il.


    — Comment savez-vous si cela m’irait ?


    La jeune femme essayait de prendre un ton désinvolte, mais son cœur, ce traître, battait anormalement vite dans sa poitrine.


    — Parce que chaque fois que je fantasme sur vous, vous êtes vêtue de rouge et cela vous sied divinement.


    Elle s’empressa de mettre de la distance entre eux. Elle sentait qu’elle pouvait trop bien facilement perdre pied s’il se mettait à flirter. Adrian la rattrapa en deux enjambées à peine.


    — Vous avez fantasmé sur moi ? Je ne vous crois pas une seconde !


    Elle essayait d’en rire, d’ignorer cette tension qui commençait à naître entre eux. Ils se trouvaient désormais devant l’un des rayons du magasin, et elle devait absolument garder le contrôle de ses émotions. Adrian se plaça tout contre elle, dans son dos. Par quel tour de force son corps parvenait-il à capter la chaleur de celui d’Adrian à travers l’épaisseur de leurs manteaux respectifs ?


    — J’ai fantasmé sur vous plusieurs fois. Pour vous découvrir, en quelque sorte, même si ce n’était qu’à travers mon esprit à l’imagination fertile.


    Le souffle de ses mots sur sa nuque. Soudain, elle sentit ses doigts agiles plonger dans la masse de ses cheveux ; il lui inclina doucement la tête sur le côté pour l’embrasser délicatement dans le cou. Carrie ferma les yeux. L’espace d’une seconde, elle oublia où elle était, soit l’allée centrale d’un magasin, devant des dizaines clients, mais également d’employés, alors que le plus grand pianiste de sa génération pressait les lèvres sur sa peau sensible. En réalité, cela ne dura que quelques secondes, néanmoins, pour Carrie, ce laps de temps se révéla proche de l’éternité.


    — Vous êtes un terrible menteur, dit-elle dès qu’il la libéra. Ne faites plus jamais ça en public ! l’admonesta-t-elle ensuite en jetant un regard nerveux autour d’eux.


    Son timbre était affreusement rauque, comme si elle venait de fumer une cigarette. Elle tenta d’ignorer les regards insistants et curieux de la clientèle.


    — Pourquoi ? Je vous dis peut-être la vérité.


    Il y avait comme un rire contenu dans sa voix.


    — Personne ne le saura jamais. Personne hormis vous. J’imagine que c’est ce qui vous amuse, n’est-ce pas ? Semer la vérité dans un bouquet de mensonges.


    — C’est joliment présenté, la félicita-t-il, une lueur amusée dans le regard.


    Il y trônait aussi un éclat plus obscur, et c’était la couleur du désir chez lui. Elle le savait maintenant. Carrie poussa un soupir tremblant.


    — Allez, la récréation est finie ! Qu’êtes-vous venu acheter ? Dépêchons-nous.


    — Je ne vous pensais pas aussi pressée. Cela me rend tout chose de le savoir.


    Sans pour autant la quitter des yeux, Adrian désigna l’une des allées de l’index. D’un mouvement instinctif, Carrie suivit du regard.


    — C’est vraiment ce dont vous aviez besoin ? s’exclama-t-elle en contemplant le rayon consacré à l’hygiène.


    — Là, vous me décevez. Si nous étions encore au XVe siècle, je me serais contenté de retrousser vos jupes dans une alcôve, toutefois, il faut bien vivre avec son temps – et le latex – j’opte pour le préservatif.


    Il lui saisit la main puis l’entraîna dans le rayon pour ne s’arrêter que devant la multitude de boîtes de préservatifs, toutes classées selon la dimension de l’engin.


    — Eh bien, voyons voir… ah ? Il ne reste qu’une boîte grande taille ? Nous avons de la chance !


    Elle fit la moue.


    — Grande taille, hein ?


    En réaction, il lui agita sa main libre devant le visage :


    — J’ai de longs doigts, rétorqua-t-il, le plus sérieusement du monde, juste avant de prendre l’objet tant convoité.


    Lorsqu’ils furent arrivés à la caisse, la jolie vendeuse brune se focalisa immédiatement sur Adrian, allant même jusqu’à lui adresser un éclatant sourire. Il était visiblement à son goût, ce qui irrita instantanément Carrie.


    — Bonsoir et bienvenue chez Folgier Market.


    Avec un sourire tout aussi lumineux que celui de l’employée du supermarché, il déposa le Saint Graal sur le tapis pour qu’elle puisse le scanner. Sur le moment, la caissière n’y prêta pas attention, trop occupée à le dévorer des yeux, cependant, lorsqu’elle manipula la fameuse boîte de préservatifs, elle ne cacha rien de sa surprise. D’habitude, pour donner le change, les gens achetaient autre chose avec, mais visiblement ce client ne prenait pas cette peine. Elle se racla la gorge.


    — Hum, ça sera tout monsieur ? s’enquit-elle.


    — Oui, intervint sèchement Carrie en plongeant férocement son regard dans le sien.


    Le sourire trop engageant de la caissière s’effrita un peu. Le ton possessif de la jeune femme blonde devant elle ne laissait aucun doute quant à la nature de sa relation avec le mec aux yeux bleus renversants : il ne lui restait plus qu’à faire son deuil sur la possibilité d’obtenir son numéro de portable. Carrie, elle, tout en récupérant la boîte de préservatifs pour la passer brutalement à Adrian, se sentit en colère contre elle-même. Même si sa relation avec le pianiste se noyait en eaux troubles, elle se devait de rester professionnelle avant tout et non pas faire preuve de jalousie stupide parce qu’on draguait son client !


    Elle sentait le regard d’Adrian sur elle, ce qui augmenta son irritation. Bizarrement, il ne dit pas un mot avant qu’ils aient atteint la Mini Austin.


    — C’est étrange, commença-t-il en déverrouillant les portières.


    La main sur la poignée, Carrie le contempla jusqu’à ce qu’il veuille bien lever la tête vers elle.


    — En général, je trouve les femmes jalouses d’un ennui mortel, poursuivit-il, l’air pensif.


    Les battements du cœur de Carrie s’accélérèrent – encore. C’était désespérant, ce nouveau pouvoir qu’avait d’Adrian sur elle ! À croire qu’il pouvait désormais jouer les Maestros avec son organe vital. Dans l’expectative d’une plaisanterie dévastatrice dont il avait le secret, son corps se raidit. Au bout d’une attente qui lui sembla interminable, il esquissa seulement un sourire en coin. Elle remarqua néanmoins des traces d’émotion trouble dans son regard.


    — Sauf quand c’est vous. Là, je trouve ça agréable.


    Tandis qu’ils s’engouffraient dans la voiture, elle inspira profondément.


    — Agréable ? Dans quel sens ? Cela flatte votre ego ? lui demanda-t-elle d’un ton sec avant de boucler sa ceinture de sécurité.


    Il fit démarrer le moteur.


    — Je vois. Le thème est sensible pour vous.


    — Répondez.


    Adrian soupira.


    — Je ne sais pas quoi vous répondre. Je vous l’ai dit : d’habitude, je n’aime pas ça chez les femmes avec qui j’ai une relation.


    Pour une raison incompréhensible, Carrie se sentait sur le point d’imploser.


    — Une relation ? Bon, puisque nous abordons enfin le sujet, il faut vraiment que nous mettions les choses au clair…


    — Ah, mais c’est déjà d’une clarté limpide ! dit-il en hochant la tête.


    — Je ne crois pas, non.


    Adrian éclata d’un rire sonore.


    — En ce qui me concerne, si, je vous l’assure. (Il resta silencieux une seconde avant de reprendre.) Je ne voulais pas de vous chez moi. Autour de moi. Je ne voulais pas prendre le risque de sentir votre parfum en entrant dans l’une des pièces de ma maison. Je ne voulais pas avoir à me demander à quoi vous pensiez lorsque vous fronciez les sourcils. Je ne désirais surtout pas m’interroger sur ce que vous aimeriez manger, ou pire, ce que je pourrais bien cuisiner pour exciter vos papilles. Je ne voulais pas avoir besoin de connaître quelle expression vous auriez lorsque je vous ferais l’amour, que je serais en vous… Carrie ? Je vous ai donné la possibilité de partir. Je vous ai même fourni une excellente excuse pour ça : moi-même. Je crois qu’on ne peut pas faire mieux. Malgré tout ça, vous êtes restée, pour des raisons qui vous sont propres. Vous m’avez donné envie d’en avoir plus, d’en savoir plus dans cette chambre d’adolescente où je suis partout… non, par pitié, ne le niez pas. J’ai vu les CD, j’ai vu les magazines et même cette horrible édition de 2004. J’ai vu le piano. J’ai joué dessus. Les choses sont tout à fait claires entre nous, je n’ai aucun doute là-dessus.


    Carrie le fixa attentivement pendant un temps indéfini puis lâcha :


    — Nous n’allons pas revenir sur le pourquoi je m’intéressais à vous lorsque j’étais plus jeune. Nous avons fait le tour de la question, il me semble. Je voulais surtout vous parler de notre rapport « garde du corps » à « client ».


    Un très long silence s’imposa dans le minuscule habitacle. Silence durant lequel Adrian Sheffield comprit qu’il s’était laissé emporter et avait perdu le contrôle de la conversation, chose qui ne lui arrivait jamais.


    — Oh. Ça.


    Elle ne put retenir le sourire qui se dessina sur ses lèvres. Quelque part, la réaction du pianiste était… adorable ? Seigneur ! Adrian et le qualificatif « adorable » dans la même phrase. L’apocalypse était à leur porte. Carrie avait les armes en main et comptait bien s’en servir. Pour une fois que la situation était inversée, elle n’allait pas se gêner !


    — Oui, ça. (Elle croisa les bras.) Mais je vous en prie, continuez. J’adore entendre à quel point vous avez envie de cuisiner pour moi. Ce qui doit être terrible quand on sait que je ne suis pas un gourmet. Mais alors, pas du tout.


    Il lui jeta un regard en biais, visiblement irrité de s’être vendu de la sorte.


    — Allez-y, profitez. Sachez juste que ma vengeance sera terrible si vous en abusez.


    Le visage fendu d’un large sourire, Carrie opina.


    — Alors comme ça, vous vous demandez à quoi je pense quand je fronce les sourcils ? continua-t-elle d’un ton faussement ingénu.


    Pour toute réponse, Adrian poussa une sorte de grognement mécontent.


    — Ou quelle expression afficherait mon visage si nous faisions l’amour ?


    Il se pinça l’arête du nez.


    — Je ne suis clairement plus moi-même quand vous êtes dans les parages. Je me suis fait avoir comme un débutant.


    La jeune femme rit.


    — C’est rafraîchissant, Monsieur-j’observe-tout-le-monde.


    — Vous m’en voyez ravi. (Il fit une pause.) Oui, je suis ravi de vous apporter cette petite touche de fraîcheur qui manquait si cruellement à votre morne quotidien, susurra-t-il, un rien venimeux.


    Elle lui donna un léger coup dans l’épaule.


    — Ne soyez pas si mauvais perdant. Vous gardez quasiment tout le temps la main à ce genre de jeu.


    Justement, après avoir passé une vitesse, celle d’Adrian vint se poser sur son genou. Ses longs doigts ressortaient presque trop vivement sur le noir du pantalon de Carrie. Elle ne s’était pas attendue à un tel contact, enfin, pas à cet instant précis, et elle leva les yeux vers lui, interrogatrice.


    — Vous avez raison. Je préfère largement l’avoir sur vous, dit-il en accompagnant ces mots de ce fichu sourire capable d’ouvrir la porte des enfers.


    La pression de la paume d’Adrian sur sa jambe faisait naître d’incessantes vagues de chaleur qui partaient toutes de ce point névralgique pour directement atteindre cette part nichée dans le creux de son ventre. Elle eut subitement envie que cette main s’aventure plus loin, mais la raison lui sauta dessus comme la misère sur le monde et Carrie se retrouva à lutter pour repousser ce désir naissant. Tout empira lorsqu’Adrian, bien que concentré sur le trafic, se mit à la caresser d’un geste machinal. Elle se tortilla. Si elle chassait sa main, elle passerait sûrement pour une femme prude, limite godiche, néanmoins, si elle le laissait continuer, elle risquait soit la combustion spontanée, soit le supplier de se monter plus audacieux, quitte à passer pour une nymphomane en manque. Aucune de ces deux options n’était acceptable, du moins, de son point de vue.


    — Adrian ? l’interpella-t-elle, le regard résolument rivé à la route.


    — Mhm ?


    — Que faites-vous ?


    Carrie s’était appliquée à user de sa voix la plus posée. En réaction, il lui sourit une nouvelle fois et remonta un peu plus sa main. Au grand dam de Carrie.


    — Je vous pelote. Enfin, il me semblait que c’était assez explicite, comme geste. (Puis, sans la laisser parler.) Je me demandais justement si le bouton de votre pantalon se défaisait facilement, et si c’était possible que je parvienne à glisser ma main dans votre petite culotte sans risquer l’entorse au poignet – ce qui serait dramatique à quelques jours du récital Vicomte. Il faut avouer que la conduite d’une voiture n’est pas exactement un contexte propice à ce genre de pratiques sexuelles. Peut-être vaudrait-il mieux attendre d’être rentrés pour entamer les préliminaires. Ce qui réclame un peu de patience, ce dont je suis totalement dépourvu, puisque vous m’avez agacé. Bref, je n’arrive pas à me décider. Vous avez une opinion sur le sujet ?


    — Je ne vous pensais pas aussi porté sur le sexe, commenta-t-elle d’une voix qu’elle espérait neutre.


    Adrian se tourna brièvement dans sa direction, feignant avec talent d’être choqué.


    — Et pourquoi ça ? Je vous ai dit être un épicurien, ça inclut le sexe. Forcément.


    — Vous n’avez pas le caractère qui va avec.


    Il secoua vivement la tête.


    — Vous vous trompez, très chère. Les parfaits salauds dans mon genre n’ont aucun problème pour trouver des partenaires. Ce sont les hommes gentils qui rament, et c’est la faute des femmes, acheva-t-il, un rien théâtral, en soupirant.


    — Quoi !


    — C’est leur faute. Ce sont elles qui trouvent les méchants sexy et attirants. Dans un groupe mixte d’individus, celui qui sera adorable, attentionné qui pourrait les traiter comme des reines sera toujours le dernier choisi. Le bad boy tatoué, ou le salaud charismatique partira au premier tour des sélections pour la reproduction (Il lui adressa un sourire resplendissant.) Je n’ai rien contre ça, bien au contraire. Cet état de fait m’a toujours été profitable. Mais remarquez que l’inverse n’est pas forcément vrai, poursuivit-il. Les sales individus aiment autant les gentilles filles que les tigresses mangeuses d’hommes. Donc, en fait, les hommes sont plus ouverts d’esprit que les femmes et moins portés sur les préjugés.


    — N’importe quoi ! C’est super cliché ce que vous dites !


    Adrian arbora une expression triste complètement surjouée.


    — Je sais. C’est terrible, ces différences entre les hommes et les femmes. Si on me demandait mon avis, je dirais que les femmes ne viennent pas de Vénus mais de Mars et les hommes, mhm… de Pluton ? Ah. Non. C’est vrai, depuis 2006, Pluton n’est plus considéré comme une planète du système solaire, acheva-t-il dans un sourire amusé.


    Ils arrivèrent enfin au niveau de la maison d’Adrian et quand celui-ci découvrit la voiture de Ghislain garée non loin, il jura. Carrie en sursauta de surprise. Jusqu’à présent, elle ne l’avait jamais entendu prononcer un seul gros mot. Probablement à cause de l’éducation qu’il avait reçue, Adrian était du genre à faire attention à son langage. Certes, on pouvait avoir étudié à Eton et jurer comme un charretier à tout bout de champ, dans l’absolu, l’un n’empêchait pas l’autre.


    Le pas furieux, Ghislain fonçait vers eux tel un missile lancé à pleine vitesse. Il tenait quelque chose dans les mains. Carrie plissa les yeux pour essayer de mieux voir. Un journal ? Un magazine ?


    — Que brandit ainsi monsieur Belmont ? demanda-t-elle à voix haute.


    — Je ne sais pas.


    Ghislain ouvrit brutalement la portière côté conducteur et adressa un regard incendiaire à Adrian.


    — Sors de là ! Et ne pense même pas à inspecter ta bagnole ! rugit-il, l’œil luisant de colère. Rien à carrer de tes TOCS !


    Les deux se regardèrent pendant plusieurs secondes, puis, en soupirant, Adrian obtempéra. Dès qu’il fut hors de la Mini Austin, son agent lui tendit le fameux magazine roulé qu’il avait massacré en le serrant trop fort dans sa main. Dans un silence de mort, Adrian le déplia précautionneusement. Curieuse, Carrie fit le tour de la voiture pour le rejoindre et voir par elle-même de quoi il retournait. C’était bien un magazine. Un de ceux qui rapportent les derniers potins sur les stars. Sur la page principale, il y avait la photo un peu floue d’un jeune homme blond aux yeux clairs qui souriait. Elle le reconnut sans peine : c’était Ken Stull. Le fameux Ken Stull. La jeune femme leva le nez du magazine et vit que le teint d’Adrian était anormalement pâle.


    — Cela fait plus de dix ans que nous nous connaissons. Je croyais être aussi ton ami avant d’être ton agent, gronda Ghislain. Alors, peux-tu m’expliquer ça ? (Il frappa ledit magazine du dos de la main.) Même un putain de paparazzi en sait davantage sur ta vie que moi ? C’est dans l’ordre des choses, ça, Adrian ?


    Carrie ne comprenait toujours pas et le silence du pianiste perdurait. Seul un nerf s’agitant sur sa mâchoire révélait un peu de son tumulte intérieur. Sans geste brusque, elle lui retira doucement l’objet des doigts. En y regardant mieux, juste à côté de la tête de Ken Stull – qui ressemblait plus à un mannequin qu’à un musicien – il y avait une pastille du visage d’Adrian. Le gros titre était : « La vérité sur la relation entre Ken Stull et Adrian Sheffield : ils sont frères ! »


    — Pourquoi m’as-tu caché un truc pareil, abruti de pianiste ! hurla Ghislain. Comment veux-tu que je te protège correctement si tu as de tels cadavres dans ton placard !


    Enfin, Adrian parut revenir parmi eux. Il inspira profondément et lâcha :


    — Rentrons. Il n’est pas utile d’ameuter tous les habitants du quartier.


     


    Ils étaient maintenant installés dans le grand salon du loft mais Ghislain n’avait toujours pas décoléré. Adrian se dirigea vers une desserte qui contenait toutes sortes de liqueurs dans un charmant dégradé d’ambre et de doré. Il servit généreusement trois larges verres puis proposa le premier à Carrie qui déclina poliment. Avec un haussement désinvolte d’épaules, il commenta son refus :


    — Cela en fera plus pour moi. Gigi ? dit-il ensuite en tendant le verre à son agent.


    Ce dernier l’accepta avec empressement. Il était évident qu’il avait besoin de boire quelque chose de fort. Après une très longue gorgée qu’il avala sans sourciller, Ghislain se lança à nouveau dans la mêlée :


    — Tu as une explication à me fournir ?


    Adrian exposa un sourire inédit, las et usé.


    — Ma mère est morte. Mon père s’est remarié avec une femme qui avait déjà un enfant d’à peu près mon âge. Fin de l’histoire.


    Alors qu’il venait tout juste de s’y asseoir, Ghislain bondit hors de son fauteuil.


    — Merci Professor Obviously ! Je parlais plutôt d’avoir omis de m’en informer durant ces dix dernières années. Pourtant, ce ne sont pas les occasions d’évoquer le sujet qui ont manqué ! Comme, attends, laisse-moi réfléchir… oui ! Quand tu as coincé les doigts de Stull dans la portière, par exemple ! Tu aurais pu sortir quelque chose du genre « Au fait, Gigi, je ne t’ai pas dit ? Je ne peux pas encadrer Ken parce que sa mère se tape mon père ! » C’est quand même une putain d’information capitale ! Mais non ! Il a fallu que tu laisses un truc comme Voilà Gaga jeter ça dans leur ramassis de commérages pour bulots neurasthéniques !


    Ne sachant comment réagir, Carrie n’osait pas intervenir. Elle supportait mal que Ghislain crache toute sa rancœur et surtout de cette façon, sachant qu’Adrian l’encaissait avec un stoïcisme silencieux des plus admirables. Adossé contre la bibliothèque couvrant la totalité du mur, une main dans la poche de son pantalon légèrement froissé, pendant que l’autre tenait fermement son verre de whiskey dont il fixait le contenu, et ce, sans broncher sous le flot de paroles ininterrompu de son agent. Néanmoins, la jeune femme comprenait ce dernier : il y avait de quoi être furieux. Ce qu’elle se demandait surtout, c’était comment cette filiation entre les deux hommes avait bien pu rester secrète durant tout ce temps. Comme s’il s’était senti observé, le pianiste leva la tête pour accrocher son regard. Qu’y avait-il derrière ces topazes ? Une pierre précieuse froide dont la teinte représentait parfaitement les fenêtres de son âme. La couleur polaire idéale pour dissimuler les secrets de cet homme. Au final, Carrie avait beau être plus proche de lui qu’elle ne l’avait jamais été, il n’en demeurait pas moins encore un mystère : toujours plus de questions que de réponses. Adrian pencha la tête sur le côté, lui donnant un air curieusement interrogatif, suffisamment pour qu’elle le croie en train de tenter de lire dans ses pensées. Elle lui sourit. Pas quelque chose de jovial ou de poli, non, un petit sourire timide, celui de la personne qui s’excuse presque de ne pas pouvoir vous venir en aide alors qu’elle sait qu’elle le devrait. Adrian y répondit par une version qui lui était propre : ce n’était pas grave, ou au contraire, presque amusant de voir Ghislain au bord de l’apoplexie. Toutefois, c’était un mensonge. Il n’y avait rien de drôle dans cette situation. Satan était-il donc condamné à tenir son rôle de menteur, même quand il était évident qu’il n’en avait pas la moindre envie ?
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    Sonate 25 Op.79 Andante de Ludwig Van Beethoven


    LA FORCE DU DIABLE N’EST PAS DANS SES REINS. ELLE RÉSIDE DANS SON CŒUR, CAR À CE JOUR, PERSONNE NE SONGERAIT QU’IL EN EUT UN.


    Du Beethoven. Adrian jouait encore du Beethoven. Il semblait que chaque fois qu’il était aux prises avec une situation qu’il maîtrisait mal, le pianiste se jetait à corps perdu dans la musique héroïque de ce grand compositeur.


    — Cette sonatine est un hommage à Mozart, indiqua Ghislain. Il la joue en boucle depuis dix minutes, déjà.


    L’agent se tenait à ses côtés et, tout comme Carrie, écoutait le jeu virtuose d’Adrian.


    — Vous savez que l’exécution de cette œuvre, bien qu’elle semble a priori facile, n’est pas à la portée de tous ? précisa-t-il, les yeux rivés sur le musicien.


    — Je veux bien vous croire sur parole. Moi, la musique, je suis surtout douée pour l’écouter.


    Cette réflexion amena un sourire sur la bouche de son interlocuteur. Les notes aux accents mélancoliques résonnaient partout autour d’eux, comme si elles flottaient à l’infini dans l’air.


    — J’étais vraiment loin d’imaginer que Stull était son frère, chuchota Ghislain.


    — Par alliance, le corrigea-t-elle instinctivement.


    — Il faudrait essayer d’en parler avec lui. Vous êtes témoin : il n’a rien voulu me dire !


    Carrie tourna la tête vers lui :


    — Vous n’avez fait que lui crier après.


    Ghislain eut un geste de recul assez comique, apparemment choqué.


    — Il y avait de quoi ! Imaginez tout ce que vont raconter ces vautours, désormais ! Sachant que son agent ne connaît rien d’autre que ce qu’il y a d’écrit dans ce magazine poubelle en papier non recyclé ! Je n’ai rien ! Strictement aucune arme pour le défendre. Cela va être la curée, souffla-t-il en frissonnant.


    Pendant ce temps-là, la musique d’Adrian continuait d’évoluer avec douceur dans cette ambiance des plus étranges. D’une oppression teintée de tristesse. À cause du mouvement de ses bras, chaque muscle de ses épaules et de son dos dansait sous la fine épaisseur de sa chemise. C’était fascinant d’admirer ainsi son corps en train de jouer. Adrian en devenait encore plus inaccessible, une sorte de divinité. Le Dieu Pan ? Carrie se remémora cette œuvre peinte par Edward Burne-Jones qui représentait Pan et Psyché. Pendant ses années de lycée, elle était passée quotidiennement devant une copie affichée dans son école. Elle devait même avouer que cette vision de Pan d’une beauté à couper le souffle ne l’avait jamais laissée indifférente.


    — Vous savez, monsieur Belmont… Si j’étais à votre place, je m’interrogerais plutôt sur la raison pour laquelle il a tenu absolument à garder ceci secret, même auprès de vous. Je ne crois pas que c’était une lubie de sa part. Vous n’avez jamais rencontré sa belle-mère ?


    — Non. Vous savez, Adrian et son père ne s’entendent pas, j’ai dû le croiser en tout et pour tout trois ou quatre fois, alors cette belle-mère fantôme…


    — Fantôme ? répéta Carrie en haussant un sourcil.


    Ghislain désigna la pièce d’un geste large de la main, englobant peut-être même la maison tout entière.


    — Il n’y a rien, ici. Pas une photo. Pas même une de sa mère biologique ! Il n’y a que ce tableau de nénuphars.


    Le fameux Monet. Carrie l’avait d’abord pris pour un cadeau trop onéreux fait à un enfant qui avait sûrement besoin d’autre chose, comme de l’affection. Mais peut-être s’était-elle trompée. Peut-être représentait-il bien plus que cela, l’amour d’une mère pour son fils, par exemple.


    — Est-ce qu’il existe en ce monde au moins une personne qui connaisse véritablement Adrian Sheffield ?


    Elle avait posé la question à voix haute sans le vouloir, plus pour elle-même qu’à l’intention de l’agent, et n’attendait donc pas réellement de réponse de sa part. Néanmoins…


    — Vous pourriez l’être.


    Elle se tourna vivement vers lui.


    — Ne dites pas de sottises.


    Ghislain haussa les sourcils.


    — Vous croyez que je n’ai pas remarqué la façon dont il vous regarde ? Il semblerait que les choses aient évolué entre vous, depuis le jour de votre arrivée.


    La jeune femme ouvrit la bouche avec la ferme intention de tout nier, mais il leva les deux mains en l’air, comme pour lui signifier de ne pas s’en donner la peine.


    — Je ne dirai rien à votre patron, si c’est ce qui vous inquiète. J’ai beau lui crier dessus, tout ce que je souhaite, c’est qu’il soit heureux. Vous paraissez l’atteindre d’une façon que je ne pourrai sûrement jamais faire. Ni moi, ni quiconque à ma connaissance.


    Ni quiconque à sa connaissance ? Tiens, donc, songea Carrie.


    — Vous savez qui a décoré la chambre d’amis ?


    Ce fut au tour de Ghislain de tressaillir avant de se tourner dans sa direction. Même s’ils discutaient à voix basse, ils le faisaient sans quitter Adrian des yeux plus de quelques secondes.


    — Comment ça ? lui demanda-t-il, perplexe.


    — Tout est dans les tons de lilas et je ne crois pas que ce soit une couleur qu’affectionne particulièrement Adrian. Il n’y a que cette pièce qui regorge de violet clair. Il n’y en a nulle part ailleurs dans le loft ! insista-t-elle, comme si ce détail revêtait une importance capitale.


    L’agent réfléchit, puis son visage s’éclaira comme s’il venait de penser à une personne en particulier.


    — Oh. Je vois ! C’est…


    — De quoi parlez-vous tous les deux ? On ne vous a jamais appris à écouter un pianiste lorsqu’il joue ? intervint brutalement Adrian en s’interrompant pour les rejoindre, l’air contrarié. Il me semblait pourtant que c’était la base : le musicien joue, le public écoute.


    Carrie en aurait crié de frustration.


    — De rien ! Nous ne parlons de rien ! répliqua aussitôt Ghislain, un sourire faussement innocent placardé sur les lèvres.


    La jeune femme lui retourna un regard interloqué auquel il répondit par un haussement d’épaules fataliste. Eh bien quoi ? Parler de mademoiselle Lilas était également proscrit, selon le manuel de savoir-vivre Sheffieldien ? C’était quoi encore, cette histoire ? À croire qu’il était l’homme aux mille secrets !


    — Je vais vous laisser. (Puis, en s’adressant à Adrian.) J’espère que tu vas venir demain à l’agence. Suite à ce désastreux article, je me suis retrouvé obligé de contacter ton père. Et ô surprise, il ne s’est montré guère plus loquace que toi. Nous allons pourtant bien devoir trouver une solution. Il n’y avait pas suffisamment à faire avec les lettres de menaces, pour y ajouter un scandale familial ! Décidément, la publicité n’est jamais où on l’attend. (Il pivota en direction de Carrie.) Ma p’tite, je vous le confie. Non, ne me raccompagnez pas, je connais le chemin.


    — Mais… !


    Trop tard pour tenter de le retenir. Ghislain se dirigeait déjà vers la sortie. Ce n’était pas aujourd’hui qu’elle connaîtrait l’identité de la mystérieuse femme adoratrice du Lilas. C’était agaçant.


    — Tu n’as pas remarqué ?


    — Quoi donc ? s’enquit Carrie en levant les yeux sur Adrian.


    Les manches de sa chemise retroussées jusqu’aux coudes, il enfonça les mains dans les poches de son pantalon.


    — Il portait un costume. Un beau costume, en l’occurrence.


    C’était vrai. La jeune femme fronça les sourcils.


    — Il n’en porte pas, d’habitude ?


    Adrian lui sourit avec une forme de connivence.


    — Il porte uniquement des vêtements qui ne vont pas ensemble. C’est même sa signature karmique d’avoir un total manque de goût vestimentaire, mais pas ce soir. Ce soir, il portait un très beau costume, quelque chose de classe et de bien coupé.


    — Et alors ?


    — Il semblerait qu’il n’y est pas que nous deux qui roucoulons désormais d’amour et d’eau fraîche, comme tout couple qui se respecte, d’ailleurs. Il sort enfin avec Christine. C’est tout.


    Les yeux ronds, elle le contempla un long moment sans rien dire.


    — Bon sang ! Je n’avais pas du tout remarqué que Ghislain et Christine étaient… Oh.


    Puis, soudain, elle percuta comme si la foudre avait traversé l’immensité du ciel pour finir sa course sur son crâne :


    — Adrian, est-ce que… enfin, c’est ce que nous sommes ? Un couple ? Notre relation a évolué ?


    —  Tu percutes l’évidence avec l’élégance d’un albatros qui atterrit.


    Adrian s’avança d’un pas. Puis d’un autre, s’amusant à réduire lentement la distance qui les séparait.


    — Dans ma chambre ? suggéra-t-elle en essayant d’empêcher son cœur de s’emballer chaque fois qu’il se rapprochait davantage.


    Il éclata de rire, tête renversée vers l’arrière.


    C’était étrange de chercher à gagner du temps. Pourquoi paniquait-elle subitement ? Elle n’avait rien d’une jouvencelle. Pourtant la partie la plus immature de son esprit, une vision lycéenne de son moi intérieur, était totalement angoissée parce que, face à elle, c’était Adrian Sheffield, son fantasme d’adolescente.


    — Est-ce que tu pourrais dire mon prénom, s’il te plaît ?


    Il lui restait à peine quelques centimètres.


    — Pour quelle raison ? faillit-elle obéir, se rattrapant de justesse.


    Elle était coincée entre le mur et lui. Alors, à moins qu’elle ne puisse se transformer en feuille de papier, elle n’avait aucun moyen de fuir à sa disposition. Un peu plus tôt dans la journée, il lui avait demandé si elle voulait bien lui montrer une prise d’art martial, et bizarrement, en cet instant précis, Carrie était bien tentée d’accéder à sa requête. Adrian s’approcha encore et la jeune femme retint instinctivement sa respiration ; à croire que le parfum du pianiste était l’équivalent d’une dose d’aphrodisiaque ! Elle tenta de rationaliser ses réactions qu’elle jugeait excessives, recommençant à respirer normalement.


    — Parce qu’il faut que tu acceptes l’intimité qui existe maintenant entre nous, chuchota-t-il comme s’il lui avouait un secret.


    Il sentait divinement bon. Une odeur masculine d’after-shave. Il émanait de tout son être une délicieuse chaleur. Le ton de sa voix était grave, bas et ce qu’il fallait de caressant pour la faire céder à n’importe quelle demande. D’un geste doux, il plaça l’une de ses mèches blondes derrière son oreille. Ce contact, même bref, l’électrisa.


    — Adrian ?


    Les yeux plongés dans les siens, il lui sourit.


    — Tu… (Elle hésita un bref instant.) Tu penses vraiment que notre relation a changé ? persista-t-elle.


    Elle en doutait. Quand ? Comment ? Pourquoi ?


    — Oui. Parce que j’ai décidé de te faire entrer… (Il lui saisit le poignet puis posa la main de Carrie sur son torse, à l’endroit même où battait son cœur.) … là. J’espère juste que ce que tu y découvriras ne te fera pas prendre la poudre d’escampette.


    Le regard accroché au sien, la jeune femme se laissa emporter par les pulsations rapides qu’elle sentait sous sa paume.


    — Je ne suis pas quelqu’un de bien, Carrie. Je ne le serai probablement jamais. Je suis égocentrique, cruel, moqueur. Je passe mon temps à mettre l’humain à l’épreuve, parce que je trouve cela très divertissant. Tu m’aimeras peut-être, mais tu me détesteras sûrement beaucoup plus souvent. Cependant… cependant, tu veux bien essayer de m’accepter ? Aussi terrible que je sois ?


    Elle avait beau repousser cette envahissante émotion qui lui serrait la gorge, tenter de lutter contre l’eau lui brûlant les yeux ; Carrie savait qu’elle allait finir par pleurer. C’était inéluctable. Qui l’aurait cru ? Le vilain petit canard qu’elle s’était imaginé être au lycée, face au charismatique jeune homme. L’espace d’une seconde, elle avait de nouveau son apparence de cette époque, et lui aussi. Il posa une main sur sa joue qu’il se mit à lentement caresser du pouce.


    — Je m’interroge continuellement sur ce que nous percevons l’un de l’autre. Pour quelle raison s’est créé ce lien qui nous a toujours unis, d’une certaine manière. Je ne le comprends pas davantage aujourd’hui qu’il y a treize ans. Mais c’est là, et ça existe. Et il n’y a qu’avec toi que c’est ainsi. Aucune autre femme ne m’intrigue, ne me fascine, ou ne m’énerve à ce point. Comme si tu m’étais destinée. Je sais que cela semble tordu, ou bien idiot, mais nous sommes presque à l’image du bien et du mal qui se repoussent autant qu’ils s’attirent. J’ai essayé de l’ignorer, de le refuser, ça ne marche pas, Carrie.


    Le silence tissa sa toile de fil blanc, emprisonnant sa voix quelques instants. Elle voulait qu’il l’embrasse. Maintenant. Pour sceller ses paroles de ses lèvres. Ce besoin se fit tel que Carrie prit l’initiative en approchant son visage du sien, jusqu’à ce que sa bouche effleure celle d’Adrian, et dans un souffle à peine audible :


    — Complète-moi.


    Son regard ancré dans l’eau bleue du sien, elle réitéra sa demande.


    — Je l’ai senti aussi. Ce lien. Je ne voulais pas y croire au début. J’essaie de donner le change, parce que la vie en société est ainsi faite, (la voix de Carrie s’enroua d’émotion) parce que je suis désormais une adulte et qu’il faut paraître sûr de soi pour vivre sans encombre dans ce monde. Mais toi tu as toujours su, Adrian. Ta façon de me regarder me disait que tu m’as toujours vue telle que j’étais. Je crois que… je crois qu’à tes côtés, je peux être moi. Vraiment moi. Tu me complètes, en quelque sorte.


    Le sourire félin d’Adrian refit son apparition.


    — Qui aurait pu prédire que nous représenterions l’insoutenable cliché un peu idiot des âmes sœurs ? murmura-t-il avant de l’embrasser.


    Carrie s’enivra de ce baiser. Elle savoura jusqu’à la lie la saveur d’Adrian quand la langue de celui-ci s’enroula sensuellement à la sienne. Il avait encore un goût de whiskey.


    Avec des gestes lents, Adrian lui encercla la taille de ses bras pour la presser davantage contre lui. Son corps semblait mû par sa volonté propre, son désir de fusionner entièrement avec celui de la jeune femme qu’il tenait près de son cœur. Pour une fois, il n’avait pas menti, ou joué sur les présomptions de la personne face à lui.


    Depuis cette année-là, celle où il l’avait surpris en train de pleurer dans les toilettes des garçons car, probablement sous le coup de l’émotion, elle s’était trompée de sanitaires, il avait su qu’elle n’était pas comme les autres, du moins, à ses yeux. Adrian ne réagissait jamais aux larmes d’autrui, mais celles de cette fille le mettaient anormalement hors de lui. Cela avait été un sentiment trouble et mélangé : il avait eu autant envie de frapper celui qui en était la cause que de secouer Carrie North de se laisser ainsi atteindre aussi facilement par un autre type. Comme si lui-même était le seul digne de la martyriser. Cela avait été une période terrible pour Adrian. Dès qu’il était dans l’enceinte de ce vieux bâtiment aux murs fissurés, son regard cherchait un certain visage mangé par une ridicule paire de lunettes et encadré par des cheveux blonds tressés. Par la suite, il avait naïvement pensé qu’en retournant au conservatoire, son esprit se libérerait enfin d’elle, mais elle était toujours restée là, quelque part, surgissant régulièrement pour occuper ses pensées. Alors, quand elle était apparue aux côtés de son agent, dans cette clinique, il s’était senti immédiatement en danger. À cette seconde précise, il avait deviné qu’il finirait par céder à la tentation de la vouloir. Tôt ou tard, il ne pourrait plus résister à cette exigence qui n’avait aucune explication. C’était là et il n’avait plus qu’à composer avec !


    Il la dévorait, la goûtait. Centimètre par centimètre. Sa mâchoire. Son cou, sa langue sur ses veines palpitantes où il pouvait sentir les battements affolés de son cœur. Il continua à tracer un sillon jusqu’à atteindre sa clavicule. Habilement, il défit un à un les boutons de son chemisier. Il avait tellement envie d’elle. C’était assez paradoxal car en même temps, il était à deux doigts de la détester de provoquer un tel besoin en lui. Il écouta sa respiration anarchique, ses petits soupirs fébriles, puis déposa un millier de baisers sur sa poitrine encore prisonnière d’un charmant soutien-gorge orné de dentelles à la blancheur virginale. Carrie se cambra, s’offrant davantage. Il leva les yeux vers son visage, et sans cesser d’embrasser délicatement ses seins, regarda ses paupières closes tressaillir à chacun de ses baisers. Après le haut, il s’attaqua au pantalon de la jeune femme et ne put s’empêcher de sourire quand celle-ci l’aida maladroitement à se débarrasser de cette entrave. Quand il la prit soudain dans ses bras pour la porter jusqu’à la chambre, Carrie eut un charmant hoquet. Elle ouvrit subitement les yeux pour les plonger dans les siens.


    — Je t’emmène là où se trouve ta véritable place, Femme : dans mon lit ! lança-t-il en accentuant l’inflexion déjà grave de sa voix.


    En réponse, elle lui pinça méchamment le bras.


    — Ouch. Écoute, j’aurais… (Il poussa la porte déjà entrouverte d’un coup d’épaule.) … bien dit la cuisine, mais nous savons tous les deux que je suis meilleur que toi en ce domaine.


    Carrie sourit.


    — Aucun doute là-dessus.


    Adrian la déposa avec délicatesse sur l’immense matelas.


    — Il ne te reste plus que le sexe, soupira-t-il.


    — C’est terrible. Imagine que je ne me montre pas à la hauteur ?


    Il haussa un sourcil avant de s’allonger à ses côtés et en profiter pour sortir plusieurs préservatifs de ses poches, en provenance directe de la boîte achetée un peu plus tôt.


    — Ce serait un drame. Déshabille-moi.


    Elle attrapa l’un des préservatifs et le lui lança dessus. Amusé, il le récupéra promptement :


    — S’il te plaît, ajouta-t-il, faussement conciliant.


    Juste vêtue de sa chemise ouverte et de sa lingerie, la jeune femme hésita un instant puis se redressa pour, d’un seul mouvement souple, le chevaucher. Un genou de chaque côté de ses hanches, elle se pencha sur lui pour lui déboutonner sa chemise. La méticulosité dont elle faisait preuve lui dessina un sourire tandis qu’il la contemplait, subitement taraudé par l’irrésistible envie de lui défaire son chignon déjà bien malmené. Adrian céda et d’un geste vif, saisit l’une des épingles retenant l’attirante masse de cheveux. En le sentant faire, elle releva immédiatement la tête, ce qui acheva de les libérer. Il ignorait quel genre d’expression il affichait, mais une chose était certaine, c’était assez spectaculaire pour tenir captif le regard de Carrie, et sa bouche légèrement entrouverte. En cette seconde, elle était l’incarnation même de la luxure. Adrian déglutit. Sa gorge était sèche, presque râpeuse. Il se retenait de se jeter purement et simplement sur elle.


    Il attrapa l’une de ses mèches de cheveux entre le pouce et l’index pour en goûter la texture. C’était doux. Il l’avait deviné avant même de les toucher, ce qui ne l’empêchait pas d’en ronronner de plaisir. Encore une fois, Carrie leva la tête pour nouer son regard au sien. Lorsqu’elle posa les mains à la boucle de sa ceinture, il sentit ses doigts sur la peau de son ventre nu, et la mâchoire d’Adrian se contracta. Comment est-ce possible ? s’interrogea-t-il. Comment pouvait-il être aussi réactif à cette femme en particulier ? C’était aussi énervant que fascinant. Quand elle descendit la fermeture Éclair, il ne put guère lui cacher l’effet qu’elle lui faisait, tout en désirant qu’elle le sache, qu’elle le voie. Le désir brut du mâle dans toute sa splendeur.


    Enfin, il ne leur resta plus que le maigre rempart offert par leurs sous-vêtements. Il voulait qu’elle le touche. Bien sûr, qu’elle le touche là, mais en vérité, qu’elle pose les mains partout sur lui. De sa propre initiative. Le cœur battant à se rompre, les muscles durcis à cause de cette attente aux limites du supportable, il retint son souffle et lorsque Carrie pressa les paumes sur ses côtes pour venir l’embrasser, il faillit en grogner de soulagement. Il plongea aussitôt ses doigts dans la douceur exquise de ses cheveux, attira son visage plus près du sien, puis laissa sa bouche chercha la sienne. Il l’envahissait tout en souhaitant que ça ne s’arrête jamais, jusqu’à assujettir chaque partie de son corps s’il le fallait. Sa langue s’enroulait à celle de Carrie, lui laissant à peine le temps de respirer, et quand elle le faisait, il en profitait pour délicatement mordiller sa lèvre inférieure.


    De sa main libre, il partit à la conquête de sa chute de reins, l’incitant à presser davantage son bassin contre son entrejambe à la raideur significative. À ce contact, Carrie gémit dans sa bouche. Adrian n’avait jamais été autant esclave de son désir, ou de ses sens ; les efforts qu’il devait fournir en cet instant pour se retenir le rendaient presque fou à lier. Sa respiration était saccadée et son érection, douloureuse. Avec une certaine habileté, il inversa leurs positions pour que Carrie se retrouve sous lui. Instinctivement, elle écarta les jambes en une invitation qu’il s’empressa d’accepter. Sans cesser de l’embrasser avec toute la fougue dont il était capable, il dégrafa adroitement son soutien-gorge, le lui ôtant pour le jeter d’un geste brutal à travers la pièce. De sa bouche, il vénéra chacun de ses seins, leurs pointes durcissant rapidement sous la sensuelle attention. Les soupirs sensuels de Carrie devinrent plus prononcés. Adrian l’observa longuement, gravant chaque trait de son visage sous l’emprise du plaisir dans son esprit.


    L’une de ses mains partit à la conquête du bas-ventre de sa charmante proie. Alors qu’il souhaitait seulement lui enlever sa culotte, quand ses doigts rencontrèrent la moiteur du désir de Carrie, il put presque physiquement sentir ses pupilles se dilater. Il perdit un peu plus le contrôle. À ce rythme, il allait même se retrouver totalement anéanti par cette faim qui le rongeait. Progressivement, il la pénétra d’un doigt, puis d’un deuxième. La jeune femme s’arc-bouta pour venir à la rencontre de sa main : elle était plus que prête à l’accueillir. C’en était fini de lui. À tâtons il chercha fébrilement l’un des préservatifs – et pria pour qu’ils ne soient pas tous tombés au sol. Le soulagement qu’il ressentit en en trouvant un n’était pas feint. C’était au-dessus de ses forces d’abandonner Carrie le temps de le mettre, alors il se plaça bien sur elle de manière à pouvoir l’embrasser tout son soûl. En réaction, elle passa brusquement ses bras autour de son cou puis souleva impudiquement ses hanches en frottant son sexe contre le sien. Il faillit en pleurer de plaisir, ou bien de frustration, au choix.


    — Carrie, la supplia-t-il d’une voix rauque et étouffée.


    Si elle continuait ainsi, il n’arriverait jamais à mettre le préservatif ; or le besoin d’être en elle se faisait limite obsessionnel.


    — S’il te plaît, gémit-elle en réponse, en réitérant son petit mouvement de bassin.


    Ce qui arracha aussitôt un râle torturé à Adrian qui lutta d’arrache-pied pour ne pas la pénétrer aussitôt comme elle semblait vouloir qu’il le fasse.


    — Si tu ne me laisses pas mettre ce satané préservatif, il y a de fortes chances pour que nous fassions l’amour sans.


    Son ton était grondant, presque animal, mais cela fit son effet car elle ouvrit enfin les yeux. Leurs visages n’étaient qu’à un misérable centimètre l’un de l’autre. Il fallait qu’elle comprenne qu’il était arrivé au point de non-retour. En réponse, Carrie lui adressa un sourire lascif qui précipita davantage l’afflux sanguin vers cette partie de lui déjà gonflée et raide. Lorsqu’il réussit enfin à mettre le préservatif, pour s’aider à garder un zeste de contrôle, il se mordit brièvement mais violemment la lèvre inférieure, et ce fut avec une redoutable lenteur qu’il put enfin s’enfoncer en elle. Exactement comme il l’avait imaginé tant de fois, afin de pouvoir graver à jamais ce moment dans sa mémoire. Puis il commença à doucement onduler des hanches tandis que Carrie ceignait sa taille de ses jambes. Un baiser après l’autre, leurs corps emboîtés, ils exécutèrent cette danse ancestrale et érotique. Adrian se sentait basculer un peu plus à chaque cri de plaisir de la jeune femme, comme si sa jouissance décuplait la sienne. Il était aux prises avec un terrible dilemme : son corps réclamait ardemment la libération rapide, mais son esprit et son cœur, eux, refusaient net que cet instant de pure magie se termine déjà. C’était presque trop délicieux d’être en elle, d’aller et venir à ce rythme précis, terriblement efficace qu’il lui imposait. Et lorsqu’il s’agissait de cadence, il n’y avait pas meilleur qu’un musicien… Soudain, Carrie planta les ongles dans son dos et il sentit les contractions distinctes de l’orgasme autour de son sexe. Adrian succomba à son tour, l’embrassant voracement au moment même de l’ultime délivrance. Les yeux clos, le souffle erratique et le cœur battant la chamade, il garda le corps de Carrie tout contre le sien, lui caressant amoureusement les cheveux d’une main tandis que l’autre traçait des cercles doux sur sa cuisse. Des frissons ne cessaient de fleurir sur sa peau, jamais il ne s’était senti aussi fragile, fébrile et heureux après avoir fait l’amour. Définitivement, Carrie North avait trouvé un chemin jusqu’à lui. Non. En réalité, elle avait toujours su comment l’atteindre, et ce, sans même en avoir conscience.


     


    Le soleil n’était pas encore levé qu’Adrian, douché et rasé de près, préparait déjà le petit déjeuner. Il venait à peine de lancer la cafetière pour celle qui dormait encore nue dans ses draps, que son téléphone portable sonna. Il le récupéra depuis le comptoir, et en déverrouillant l’écran, vit que c’était Ghislain. Ce fut en souriant qu’il lui répondit :


    — Tu es bien matinal, dis-moi.


    — Non. Non, ça, ce n’est pas le matin dans ma contrée, rétorqua son agent, la voix encore lourde de sommeil. Si tu veux tout savoir, j’appelle ce créneau horaire « très tard dans la nuit ».


    Adrian rit avant d’avaler une gorgée de son thé favori.


    — Je me doutais que tu étais déjà debout et avant de rentrer chez moi, je voulais m’assurer que tu viendras bien à l’agence, tout à l’heure.


    Le regard perdu sur la toile que lui avait offerte sa mère, il but une nouvelle gorgée brûlante de la boisson aromatisée au citron.


    — Je ne veux pas le voir, annonça finalement Adrian.


    — Mais… pourquoi ! Vous devez affronter cette tempête médiatique ensemble, et non pas en ennemis ! Avec Ken, vous êtes trois grands noms de la musique classique mêlés au même scandale, ne fais pas ta tête de mule ! C’est une chance, pour toi ! Une de te réhabiliter auprès du public ! Les gens seront plus indulgents s’ils pensent que tout était dû à une rivalité fraternelle.


    Un pli dur altéra la courbe naturelle de la bouche d’Adrian.


    — Parfois, Gigi, tu es d’une hallucinante naïveté.


    Un long silence perplexe accueillit ses paroles.


    — Que veux-tu dire par là ? lui demanda son ami.


    — Tu crois que cette révélation a surgi du néant ? Sachant que j’ai littéralement arraché la promesse à mon père de garder le secret il y a des années ?


    Ghislain jura à l’autre bout du fil.


    — Quoi ? Tu penses que c’est le Maestro qui a vendu la mèche à ce magazine people ? Stull ?


    Avant de lui répondre, Adrian prit le temps de consciencieusement vider sa tasse de thé.


    — Il n’y a que trois sources possibles, et je ne suis certainement pas l’une d’entre elles. Père, Stull ou la mère de ce dernier.


    — C’est qui ? C’est qui ? Tu le sais ! Je suis sûr que tu le sais ! Tu as à la fois le génie de Holmes et celui de sa Némésis, Moriarty. Donc, c’est obligé que tu le saches, en conclut Ghislain, non sans une certaine satisfaction.


    Il était facile de percevoir son excitation grandissante.


    — Tu crois sérieusement que je vais te mâcher tout le travail d’investigations, Watson ? s’insurgea subitement Adrian, en riant sous cape.


    — Quoi !


    La voix de son agent venait de voler dans les aiguës. Cette forme de détresse dessina un sourire diabolique sur les lèvres du pianiste.


    — Tu ne peux pas me laisser comme ça ! Adrian !


    — Ne me déçois pas Watson ! Je compte sur ta perspicacité. Ah, et avant que j’oublie : comment s’est passée ta soirée avec Christine ? Bien, je suppose, sinon tu ne rentrerais pas chez toi au petit matin. Va te coucher, mon Gigi d’amour. Il faut que tu te reposes si tu veux être en forme pour affronter tes nouvelles aventures médiatiques ! Tu n’as plus vingt ans, tu sais.


    — Comment tu es au courant pour Christine ? Et… Adrian ! Adrian ? Je t’interdis de raccrocher ! Je ne sais toujours pas si tu viens demain, Adrian !


    Adrian mit fin à leur conversation téléphonique puis éteignit son portable. Il avait d’autres projets pour sa journée, et bien plus réjouissants que celui de croiser le fer avec le Maestro. Des projets qui incluaient, par exemple, l’endurance de son garde du corps.
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    Le Chant du Cygne de Franz Schubert


    SATAN EST DÉSESPÉRÉMENT HUMAIN, EN RÉALITÉ. PRENEZ CE NOMBRE, PAR EXEMPLE : 666. IL EST HUMAIN. SON CALCUL L’EST TOUT AUTANT.


    Immobile devant la glace, Carrie contemplait son reflet. Cela faisait une pincée de jours consécutifs que ses cheveux emmêlés ressemblaient à une version blonde de la bataille de Waterloo : la fameuse coupe post-coïtale. Cela devenait de plus en plus compliqué de les garder peignés plus d’une heure, car Adrian ne lui laissait aucun répit. Pas plus la nuit que le jour, d’ailleurs. Dès qu’il cessait de jouer du piano, il lui faisait l’amour. L’inverse était tout aussi vrai. Il répétait sans cesse pour le récital. Elle n’avait plus vraiment l’impression d’être un garde du corps, mais plutôt de tenir le rôle de concubine…


    Tout en attrapant sa brosse à dents, elle tendit l’oreille et reconnut le Chant du Cygne de Schubert. C’était la troisième fois qu’il jouait cette sérénade depuis la veille. De ce qu’elle entendait, il jouait cette partition à la perfection, mais visiblement, il ne partageait pas cet avis. Au moment même où elle s’apprêtait à s’occuper de son hygiène buccale, son téléphone, lui, se mit à chanter avec la voix de Sia. Ce fut en soupirant qu’elle abandonna la brosse à dents pleine de dentifrice sur le bord du lavabo pour jeter un coup d’œil au nom s’affichant à l’écran : mince. Son patron.


    — Oui ?


    — Carrie ? C’est Hector. Je viens aux nouvelles. Ta mission s’éternise et j’ai besoin de toi sur une autre affaire.


    Quelle entrée en matière ! Droit au but, comme d’habitude ! La jeune femme se racla la gorge avant de s’expliquer :


    — Monsieur Sheffield, commença-t-elle.


    N’entendant plus le piano d’Adrian, elle ouvrit discrètement la porte de la salle de bains et vérifia qu’il n’était pas dans les environs.


    — Monsieur Sheffield, reprit la jeune femme en refermant, a reçu une seconde lettre de menace tout aussi virulente que la première. Je pense que…


    — Sa vie est-elle en danger immédiat ? l’interrompit brutalement Hector Vauman.


    — Dans ce genre de contexte, il est difficile de déterminer s’il s’agit d’une farce macabre, ou bien d’une véritable menace avec risque de passage à l’acte, répondit-elle prudemment.


    Sous l’effet de la nervosité, Carrie s’était mise à marcher de long en large à travers la pièce, se frottant le front du bout des doigts.


    — Dès le départ, vous saviez que ce n’était pas une mission prioritaire, et je ne l’ai acceptée que pour vous donner l’occasion de travailler seule. Nous venons d’être sollicités pour encadrer la visite officielle du gouverneur de Tokyo. J’ai besoin de tous mes hommes sur ce coup.


    Elle ne pouvait pas refuser. Concrètement, elle n’avait aucune raison valable de s’opposer à son transfert sur une autre mission. Après un très long silence, la gorge nouée, Carrie accepta.


    — Bien, monsieur. Quand débute cette nouvelle mission ?


    — Dans trois jours. Présentez-vous demain après-midi à 14 heures à la salle de réunion pour assister au briefing. Les délais sont courts, je le reconnais, mais, faute de personnel suffisant, l’agence qui avait obtenu le contrat en premier a dû se désister. Ce qui est une belle opportunité pour nous. Je compte sur vous, North.


    — D’accord.


    Cela lui laissait juste le temps de se charger de la sécurité d’Adrian durant son récital à la fondation Vicomte qui avait lieu ce soir. Elle devait également avertir Ghislain. En parler aussi avec Adrian. Pour Carrie, les menaces qui planaient sur le pianiste étaient une réalité : un vrai danger. Même si personne hormis la jeune femme ne semblait les prendre au sérieux. C’était quoi, la marche à suivre ? Tourner le dos à la situation et obéir à son patron ? Qui protégerait Adrian, désormais ? Surtout si celui-ci s’entêtait à croire qu’il pouvait très bien s’en sortir seul. S’angoisser pour un client était monnaie courante, mais ici, il s’agissait de l’homme qu’elle…


    La porte s’ouvrit brusquement sur celui-là même qui traînait ses yeux bleus dans ses pensées. Comme si elle était en train de fomenter quelque chose de répréhensible et qu’il la prenait sur le fait, par réflexe, elle cacha le téléphone dans son dos.


    — Tu es là ! J’aimerais que tu… (Il s’arrêta subitement pour fixer le sommet de son crâne.) Qu’as-tu fait à tes cheveux ? On dirait que la WWE y a organisé un match de catch. Tu sais, ce n’est pas parce que tu es un garde du corps et que tu couches avec ton client qu’il faut que tu te laisses aller de la sorte.


    Sur le moment, Carrie ne dit rien, trop médusée, puis, finalement, avec une attitude faussement coquette, elle feignit d’aplanir le nid d’oiseau sur sa tête :


    — Ah ? Tu ne trouves pas ça sexy ? En réalité, j’ai ce souci capillaire depuis que je ne dors plus dans ma chambre, mais dans la tienne. Quelle étrange coïncidence, n’est-ce pas ?


    Un sourire amusé sur les lèvres, Adrian s’adossa au chambranle.


    — C’est vraiment bizarre, en effet. (Il posa un index sur sa bouche, comme s’il réfléchissait.) Est-ce que, par hasard, tu insinuerais que je suis responsable, d’une quelconque façon, de ce désastre blond pâle qui te sert de chevelure ?


    Carrie lui adressa un sourire presque sincèrement radieux.


    — Qui a un jour osé affirmer que le Diable avait l’esprit obtus ?


    Il éclata de rire. C’était une musique agréable aux oreilles de la jeune femme, tant qu’elle faillit oublier le coup de téléphone de son patron. D’ailleurs, comme s’il avait réussi à lire dans son esprit, Adrian la désigna du même doigt avec lequel il avait tapoté ses lèvres un peu plus tôt.


    — Pourquoi est-ce que tu caches ton portable derrière ton dos ? s’enquit-il sans se départir de sa mimique enjouée.


    Un micro silence traversa la salle de bains comme une étoile filante.


    — C’est peut-être un test de grossesse ? lança-t-elle.


    La jeune femme n’avait pas trouvé plus fracassant pour détourner son attention. Adrian pencha la tête sur le côté.


    — De là où je me trouve, ça ressemble davantage à un téléphone qu’à un test de grossesse.


    — Comment ça, « de là où tu te trouves » ? Tu as des yeux à rayon X à la Superman ?


    — Non. Par contre, tu as ce que l’on nomme communément une « psyché », là, juste derrière toi. C’est un nom assez barbare, je te le concède, mais cet objet a exactement la même fonction que son cousin : le miroir.


    Carrie avait tellement honte en cette seconde qu’elle en aurait rougi jusqu’à la racine de ses cheveux. Heureusement pour elle qu’elle avait un beau reste de self-control : merci à toutes ces années passées à servir sa patrie au sein du corps militaire. Elle ramena sa main devant elle.


    — Nous devons parler, Adrian, soupira-t-elle.


    Il se redressa d’un mouvement souple et gracieux.


    — Bonne ou mauvaise nouvelle ?


    — Tout dépend du point de vue duquel on se place.


    Un autre silence fugace traça son chemin entre eux.


    — Je vois. Dès que tu en as terminé ici, peux-tu me rejoindre dans le grand salon ? J’ai une surprise.


    — Bonne ou mauvaise ? ne put-elle s’empêcher de demander à son tour.


    Adrian esquissa un sourire qui n’éclaira pas son regard.


    — Tout dépend du point de vue duquel on se place, la singea-t-il sobrement.


    Lorsqu’il fut parti, il ne resta plus que Carrie, seule face à son dentifrice qui avait commencé à dégouliner. Elle attrapa sa brosse à dents et, tout en gardant les yeux rivés dessus, songea qu’elle n’était pas parvenue à correctement déchiffrer les émotions du pianiste, enfin, hormis le manque d’amusement dont il faisait habituellement preuve. Malgré son mensonge à propos du téléphone, elle n’avait eu le droit ni à la colère, ni à la déception, ni même à cette cruauté un peu particulière qu’il savait disséminer aussi discrètement que du sel dans votre assiette.


    Vingt minutes plus tard, Carrie avait dompté ses nœuds et entrait dans le salon. Une tasse de thé à la main, il l’attendait assis dans l’un des fauteuils club près de l’estrade. Elle portait sa tenue réglementaire, ce qui l’aidait à garder le contrôle de la situation, mais surtout les idées claires. Ces derniers jours, comme s’il avait deviné l’utilité de son costume, par le biais de moyens licencieux, Adrian l’avait incitée à ne garder qu’un vieux t-shirt informe lui servant de pyjama sur le dos. Mais pas aujourd’hui. Dès qu’il l’aperçut, en parfait gentleman qu’il était, il se leva immédiatement.


    — Souhaites-tu un café ? Ah. Non. Tu es en service, à ce que je vois.


    — Je suis ton garde du corps, je suis donc toujours en service et le café est autorisé, ne pousse pas ! (Elle garda le silence une seconde.) Et je serai d’autant plus en service ce soir, lors du récital. À ce propos, j’ai quelques questions à te poser sur les lieux et les invités.


    Après lui avoir adressé un long regard scrutateur, il se dirigea d’un pas nonchalant vers le comptoir coin cuisine sur lequel il déposa sa boisson chaude à peine entamée et s’empara d’une grande boîte rectangulaire.


    — Je suis désolé d’ôter tes illusions concernant cette soirée, mais tu ne pourras pas t’y rendre avec ton uniforme de travail.


    Carrie haussa un sourcil étonné.


    — Non ?


    Adrian la considéra un moment avant de reprendre la parole :


    — C’est une soirée en l’honneur de ma mère. Je te dirais bien qu’une tenue correcte est exigée, et que tes vêtements ne feront pas assez habillés, comme je m’apprêtais à le faire, d’ailleurs. Mais, vois-tu, j’essaie de ne pas te mentir. D’habitude, je m’y emploie sans vergogne car j’obtiens ainsi ce que je veux sans trop me compliquer la vie. Avec tes idées arrêtées sur tout, on ne peut pas dire que tu me facilites la tâche. Bref, pour éviter toute forme d’ambiguïté, je vais tenter de me montrer le plus clair possible : j’ai envie que tu sois à mon bras quand je te présenterai aux amis de feu ma mère. Non pas en tant que garde du corps, même si je sais pertinemment que c’est la principale raison qui te pousse à m’accompagner à ce récital. Pour cela, je t’ai acheté une toilette que j’aimerais beaucoup te voir porter. Pas parce que je suis riche et qu’il faut absolument suivre le schéma Cendrillon, mais parce que c’est dans cette robe-ci que je n’arrête pas de t’imaginer, au point où cela va finir par me rendre fou. Pour ma tranquillité d’esprit, accepte de revêtir cette robe.


    À ces mots, il lui tendit la boîte. Sur l’instant, le regard plongé dans le sien, Carrie ne sut pas de quelle manière réagir. Elle ne s’était pas attendue à ce genre de déclaration. En général, quand Adrian disait la vérité, c’était surtout pour mettre les autres mal à l’aise, ou face à leurs propres mensonges. Elle se racla la gorge puis, tout en prenant une profonde inspiration, le rejoignit en feignant d’afficher un air serein, alors qu’en réalité, à l’intérieur de son mètre 65, ce n’était que chaos pré-apocalyptique. Juste avant qu’elle n’accepte définitivement le paquet, il s’inclina pour l’embrasser, ses lèvres chastement pressées contre les siennes. C’était doux. Sincère. Il n’y avait rien de sexuel dans ce baiser, pourtant, cela ne l’empêcha nullement d’éprouver une belle envolée de papillons dans le ventre. Pendant qu’elle dénouait le ruban de cet emballage digne d’un grand couturier, la jeune femme sentit son attention exacerbée sur elle, comme s’il guettait chaque mouvement de sa main. Encore une fois, elle eut l’intime conviction que cet homme était l’incarnation humaine d’un chat. Dans l’idée absurde de tester sa théorie, elle agita ledit ruban sous le nez d’Adrian. Celui-ci fronça brièvement les sourcils et le lui prit vivement des mains. Carrie sourit. C’était bel et bien un chat. Après une ultime seconde de suspense, elle souleva le couvercle et ses yeux s’agrandirent d’ébahissement.


    — Je ne pourrais jamais te protéger en portant cette robe ! Même en cas d’incendie, courir avec relèverait de l’exploit.


    Adrian se pencha par-dessus son épaule pour détailler le vêtement.


    — Ah, oui, c’est vrai. Mince. Ce n’est pas une combinaison ignifugée. Comment allons-nous faire ?


    Ce qui lui valut un regard amusé de sa part. Ce fut avec moult précautions qu’elle déplia le papier de soie afin de mieux apprécier la coupe et la matière de la toilette. Une robe bustier rouge rubis en organza, à fermeture zippée. Elle n’osait même pas la sortir complètement de la boîte. Carrie tourna la tête puis déposa un rapide baiser sur les lèvres d’Adrian.


    — Merci. C’est magnifique.


    Il haussa un sourcil.


    — Quoi ? C’est tout ? Un merci et un bisou ? Même les enfants ont davantage quand ils ramènent une bonne note.


    — Tu voudrais plus ?


    — Oui.


    — Que je te saute dessus pour abuser de ton corps, par exemple ?


    Adrian opina vigoureusement.


    — C’est un début, même si « abuser » est un bien grand mot sachant que tu as déjà mon consentement, mais je peux crier « non » et faire semblant de me débattre, si ça te permet d’être plus à l’aise avec les circonstances.


    — Je ne suis pas mal à l’aise avec les circonstances, beaucoup plus avec le prix de cette robe.


    Appuyé contre le comptoir, il récupéra son thé avant d’en boire une gorgée.


    — Nous y voilà, soupira-t-il.


    Carrie déposa délicatement le paquet sur la faïence. Elle avait le sentiment que faire tomber la tenue sur le sol serait aussi catastrophique que si elle était faite de porcelaine anglaise.


    — Je ne vais pas te demander d’acheter une telle robe avec tes propres deniers alors que c’est moi qui te traîne là-bas, poursuivit Adrian.


    — Qui dit « deniers », de nos jours ? se moqua Carrie. Et au cas où tu ne le saurais pas, j’ai de très belles robes dans mon dressing. Bon d’accord, aucune n’est rouge.


    Il lui jeta un regard irrité.


    — Toutes les femmes qui seront à ce récital vont porter des robes à 20 000 dollars.


    Cette information était visiblement donnée à contrecœur. Elle croisa les bras.


    — Si je ne porte pas de robes à 20 000 dollars, c’est la honte ?


    Tout en vidant le contenu de sa tasse, il l’ausculta longuement de ses yeux couleur topaze.


    — Je ne voudrais pas que tu te sentes mal à l’aise, articula-t-il.


    Le sourire de Carrie se fana. Elle venait de comprendre ses craintes.


    — Je me demande qui de nous deux est le plus traumatisé par cette époque. C’était le lycée.


    — Les êtres humains ne sont pas plus matures une fois adultes. C’est même souvent le contraire qui se produit.


    — Je suis encore plus forte aujourd’hui, affirma-t-elle.


    Après avoir abandonné sa tasse juste à côté de la boîte contenant la robe hors de prix, Adrian lui saisit doucement le menton entre le pouce et l’index. Grâce à sa posture décontractée, son corps en partie appuyé contre le comptoir, ils étaient presque tous deux à la même hauteur. C’était une illusion, bien sûr.


    — Tu étais forte, en ce temps-là ? Regarde-moi dans les yeux et dis-moi à quel point tu étais forte. Dis-moi pour quelle raison tu continuais à porter cet horrible uniforme scolaire et ces lunettes à cul de bouteilles à l’ère de la lentille de contact. C’était ta façon d’attirer l’attention ? (Il garda le silence une seconde avant d’ajouter :) La mienne ?


    La jeune femme émit un hoquet choqué et se défit immédiatement de son emprise.


    — Tu crois ça ? Non !


    Sans la quitter des yeux, Adrian se redressa.


    — Alors ? insista-t-il.


    — Parce que je l’avais décidé. C’est tout.


    — C’est tout ?


    — Oui, c’est tout et c’est largement suffisant, Adrian. Je ne sais pas en quelle langue je dois te le dire pour te convaincre. Mes parents n’ont jamais rien décidé de toute leur vie. Ils ont juste suivi le chemin que la société leur imposait. On leur disait de sauter, ils se demandaient seulement à quelle hauteur. On leur ordonnait de ne pas faire ci ou faire ça, ils obtempéraient gentiment. Ma mère est tombée enceinte de ma sœur, ils « devaient » se marier, alors ils l’ont fait. Le père de mon père était pêcheur, alors, à son tour il est devenu pêcheur. Ma mère n’a jamais eu d’ambition, de formation quelconque. Dans ce contexte, travailler à l’usine relevait de l’évidence. Tous les gens qu’elle connaissait y travaillaient déjà. C’était une façon simple d’arriver à payer les factures, encore plus quand mon père est mort en mer. Je l’ai regardée s’user et vieillir sans jamais se plaindre, en acceptant tout parce que « c’était comme ça ». Parce que la « vraie » vie, c’est comme ça. Non ! (Elle secoua vivement la tête.) Non, rien « n’est comme ça » ! Si nous n’avons pas envie d’accepter les choses, rien ne nous y oblige. Je n’avais pas envie de me conformer aux attentes de parfaits inconnus, rien ne m’y forçait, pas même leur cruauté. Ils me trouvaient laide ? Et alors ? C’était mon droit d’être moche. Ça l’est toujours. On ne me voyait pas faire une carrière militaire ? Ben voyons. Quoi ? Garde du corps ? Impensable ! Pas assez grande ! Qui décide de ce que je dois faire, de ma façon d’agir ou même de penser ? La liberté des uns s’arrête là où commence celle des autres. Je veux garder la mienne. Je veux la garder jusqu’au bout !


    Après avoir débité ce discours sans pratiquement prendre le temps de respirer, Carrie était à bout de souffle. Adrian s’avança de quelques pas, puis plaça ses paumes contre ses joues et plongea son regard dans le sien.


    — Je le savais. Je savais qu’il y avait ce feu en toi. (Il fit une courte pause.) Tu as gagné. Je vais te faire l’amour.


    — Quoi ? Non !


    La jeune femme parvint à lui échapper. Adrian pivota légèrement sur lui-même puis haussa un sourcil interrogateur.


    — Tu ne pas mettre autant de passion dans tes mots et espérer que cela me laisse de marbre, voyons !


    — Je ne t’ai pas dit ça pour te fournir une excuse pour encore folâtrer… !


    Comme si ce geste possédait le pouvoir de le maintenir à distance, elle tendit les mains vers l’avant, bien déterminée à garder ses vêtements sur le dos.


    — De plus, c’est bientôt l’heure du déjeuner, poursuivit-elle en désespoir de cause.


    La nourriture. L’arme magique capable de détourner Adrian de la luxure ou de la musique. Cela fonctionna à merveille puisqu’il jeta un coup d’œil à sa montre.


    — Mhm. C’est vrai. Mais je dois répéter. Nous ferons donc l’impasse sur le restaurant. Qu’est-ce que je pourrais bien te cuisiner ?


    Carrie se redressa brusquement.


    — Tu n’as qu’à jouer. Je peux m’en occuper.


    — T’occuper de quoi, exactement ?


    — Du déjeuner.


    Adrian enfonça les mains dans les poches de son pantalon, un sourire moqueur aux lèvres.


    — Je vois. Donc, en plus de me priver de sexe, tu comptes également me priver d’un bon repas. Tu m’en veux pour une raison précise, ou c’est forfaitaire ?


    — Mais qu’est-ce qui te force à préparer des plats 4 étoiles à chaque repas ?


    — Manger, c’est la vie.


    Carrie secoua la tête.


    — Eh bien, c’est l’occasion idéale pour changer tes habitudes prétentieuses.


    — Bien manger n’a rien de prétentieux ! s’insurgea Adrian en la suivant des yeux.


    La jeune femme furetait derrière le comptoir, à la recherche de quelque chose de précis.


    — Manger sainement, certes, je suis entièrement d’accord avec toi, mais reconnais que même la présentation de ton petit déjeuner ressemble à celle d’un grand hôtel.


    — C’était de la ciboulette ! se défendit-il en devinant à quoi elle faisait référence.


    Carrie leva le nez du sachet du pain de mie qu’elle tenait entre les mains.


    — Sur des œufs. Avec des toasts briochés faits maison. Du jus d’orange sanguine pressée. Cuisine un peu moins et dors davantage.


    Il pointa ledit sachet du doigt :


    — D’où ça sort, « ça » ? Cette « chose » n’est pas à moi.


    Carrie sourit.


    — C’est exact. C’est à moi. C’est moi qui l’ai acheté. De plus, cette « chose » comme tu dis, cela s’appelle du pain de mie et c’est une excellente base pour faire des sandwichs.


    La grimace dégoûtée qui s’afficha sur le visage d’Adrian valait tout l’or du monde.


    — Je n’ai pas mangé de sandwich depuis… depuis assez longtemps pour ne pas réussir à m’en souvenir. (Il resta silencieux une seconde.) Tu veux avoir ma mort sur la conscience ?


    Elle éclata de rire pour ensuite aller chercher du jambon dans le réfrigérateur.


    — Personne n’est mort d’avoir mangé un sandwich, parvint-elle à dire entre deux fous rires.


    — Quelles sont tes sources ? As-tu lu de récentes statistiques à ce sujet ?


    Carrie secoua encore la tête, mais son expression avait déjà changé. Son sourire disparaissait progressivement et Adrian le remarqua.


    — Je me consacre entièrement à l’élaboration du déjeuner, Adrian. Va en paix.


    Le pianiste ne répondit pas, continuant de l’observer de là où il se trouvait.


    — Tu n’avais rien à me dire ? finit-il par lui demander.


    — Si. Mais cela pourra attendre tout à l’heure.


    — Vraiment ? insista-t-il.


    Elle agita sa main libre.


    — Oui !


    Il hésitait à retourner à son piano. Elle le sentit et cessa de préparer les fameux sandwichs pour lever la tête et croiser son regard. Ils restèrent ainsi pendant un long moment, ou bien peut-être qu’il fut court, qui sait ? Le temps s’écoulait toujours différemment lorsque vous touchiez l’âme de l’autre.


    — Est-ce que tu veux que je joue pour toi ?


    La proposition d’Adrian la prit au dépourvu.


    — Tu ne dois pas répéter ? Enfin, le programme de ce soir ?


    Cette étrange offre trop spontanée la déstabilisait. Davantage pour s’occuper les mains que parce que la tâche était compliquée, elle retourna à sa confection culinaire.


    — Ne te soucie pas de ça. Il doit bien avoir un morceau que tu aimes m’entendre jouer.


    Le sourire dans la voix d’Adrian était un peu trop perceptible.


    Bizarrement, Carrie n’arrivait pas à lui avouer. Parce qu’il existait un morceau qu’elle avait écouté en boucle des nuits entières. Il était sur l’un des tout premiers albums d’Adrian, également un des premiers CD que lui avait offerts son père, juste avant de disparaître. Le visage penché au-dessus des sandwichs, elle murmura :


    — Rêves d’amour, de Liszt, s’il te plaît.


    Il accueillit sa réponse par un silence et lorsqu’enfin elle osa relever la tête, ce fut pour le voir en train de s’asseoir sur la banquette. La seconde suivante, les notes s’élevaient, s’invitant jusqu’à elle pour l’effleurer comme seule sa musique pouvait y parvenir. Quand elle l’écoutait jouer ce chant sublime, les larmes lui montaient aux yeux à tel point qu’elle devait véritablement lutter pour les retenir. Ce fut plus fort qu’elle, elle ne put résister à l’envie de le rejoindre, sur l’estrade. Ses cheveux noirs peignés, son profil aux traits nobles. Sa bouche. Cette même bouche capable de vous aimer ou de vous pousser à le détester. Sa mâchoire carrée rasée de près… Lorsqu’il la perçut à ses côtés, leurs regards s’accrochèrent immédiatement. Il y avait une telle gravité sur son visage. Ce fut à cet instant qu’elle se rendit compte qu’elle ne l’avait jamais réellement vu à un tel moment. Il tendit le cou et il fallut plusieurs secondes à Carrie pour comprendre qu’il désirait qu’elle l’embrasse. Son cœur s’emballa instantanément. Ce fut avec une forme de timidité qu’elle s’exécuta. Il émanait de lui une telle aura qu’on aurait pu croire qu’il n’était plus vraiment la même personne.


    Le morceau débutait comme une prière, tout en harmonie, un trait virtuose représentant l’amour exalté à la pureté éclatante. Carrie ne parvenait pas à détacher ses yeux du visage d’Adrian. Tandis que ses doigts volaient avec agilité sur les touches de l’instrument, une mèche de ses cheveux vint lui tomber sur le front. La jeune femme se retint de justesse de la remettre en place. Puis la mélodie monta dans les aigus, tressant une passerelle frénétique vers l’amour érotique, cette brûlante fresque entremêlée de désir qui évoquait la jouissance ultime et masculine à travers la poésie de Ludwig Uhland : « J’étais mort de la volupté d’aimer ; je gisais enterré dans ses bras ; je fus réveillé par ses baisers ; je vis le ciel dans ses yeux. » Après pareil paroxysme, les notes s’achevaient sur l’indéfectible amour mature, celui qui se construisait à l’aube des jours ; un nocturne 6 conseillant d’aimer autant qu’on le pouvait. Une vie d’amour chanté par un piano, le piano d’Adrian.


    Le silence qui s’ensuivit était lourd d’émotion et de non-dits. De mots coincés dans la gorge qui ne demandaient qu’à être exprimés. Carrie était éblouie. L’écouter jouer, c’était vraiment quelque chose. Comment réussissait-il à provoquer un tel émoi, à atteindre si facilement le cœur des gens à travers sa musique ? D’où provenait sa magie ? Quelle était sa source d’inspiration ?


    Adrian quitta son siège et se dressa devant elle, son corps frôlant celui de Carrie. Il lia son regard au sien, tissant ce lien, ce fil rouge du destin capable de les unir sur le chemin escarpé du temps. Les paupières pratiquement closes, il se pencha pour lui embrasser le front, puis les tempes, les joues, évitant volontairement ses lèvres. À son tour, elle ferma les yeux, savourant précieusement le doux contact de sa bouche partout où il l’embrassait.


    — Dis-moi, souffla-t-il. Ce qui te mine.


    — C’est juste que… ah.


    Il s’était mis à lui mordiller sensuellement le cou. À ce rythme, elle allait se consumer de désir.


    — Oui ? persista-t-il avant de doucement saisir le lobe de son oreille entre ses lèvres.


    — Je vais devoir arrêter d’être ton garde du corps.


    Carrie s’était libérée de ce secret dans un gémissement, partiellement titillée par le besoin de sentir les mains d’Adrian sur elle. Ce dernier se redressa brusquement et la dévisagea d’un air mortellement sérieux.


    — Qu’est-ce que tu veux dire ?


    Elle soupira. L’humeur n’était plus à la bagatelle et c’était sa faute.


    — Tout à l’heure, c’était mon patron, Hector Vauman. Dans trois jours, je suis sur une autre mission.


    Adrian réceptionna silencieusement l’information.


    — J’ai pourtant tenté de lui expliquer que ta situation restait dangereuse.


    — Ma situation n’est pas dangereuse.


    Carrie lui jeta un regard noir.


    — Elle l’est ! Arrête de dire qu’elle ne l’est pas alors qu’elle l’est ! s’énerva-t-elle. Ce que tu peux être buté, quand même !


    — C’est parce qu’elle n’est pas dangereuse. Je sais que tu aimerais qu’elle le soit pour pimenter le mystère qui m’entoure, et te fascine, mais qu’y puis-je si ce n’est pas le cas ? (Il agita une main.) Tu peux toujours aller sauver la vie d’un autre individu vertébré qui aurait sûrement davantage besoin de tes capacités de petit scarabée, Maître de Kung-Fu en devenir.


    Les mains sur les hanches, la jeune femme le fusilla du regard.


    — Je ne suis pas petite.


    Adrian esquissa un sourire narquois.


    — Tout est une question de perspective. De mon point de vue, tu l’es.


    Les narines de Carrie frémirent de colère.


    — Je ne suis pas petite, réitéra-t-elle en articulant avec exagération.


    Adrian n’eut le temps que d’ouvrir la bouche, Carrie l’avait saisi juste en dessous du col de sa chemise et lui faisait une balayette en appuyant fortement sa voûte plantaire contre la cheville d’Adrian. Celui-ci perdit aussitôt l’équilibre et se retrouva par terre, allongé sur le dos. Les yeux ronds, il ne paraissait pas avoir compris ce qu’il venait de se passer. Carrie se positionna au-dessus de lui, croisa les bras et lâcha :


    — Okuri Ashi Baraï. Balayage des deux jambes. Technique de judo. Content ?


    Un large sourire fendit le visage d’Adrian. Elle leva les yeux au ciel.


    — Je suppose que cela veut dire oui. (Elle lui tendit une main qu’il accepta.) Allons déjeuner.


    Tout en se remettant debout, il fit la grimace.


    — Les sandwichs ? Peuh !


    Ce fut avec un sincère manque d’enthousiasme qu’il la suivit jusqu’à la cuisine, et son humeur ne s’arrangea pas lorsqu’elle lui déposa le fameux sandwich au jambon sous le nez. Il regarda sa pitance avec la mine d’un condamné à mort obligé d’avaler une purée de haricots rouges en guise de dernier repas.


    — Je te promets que c’est bien meilleur que ça n’en a l’air.


    Il toucha l’une des tranches de pain de mie du bout de l’index.


    — C’est bien. Tu reconnais toi-même que ce « truc » ne ressemble à rien.


    Carrie lui tapota le doigt en question.


    — Ne fais pas l’enfant, le sermonna-t-elle.


    Puis elle mordit avec entrain dans le sien. Adrian, loin d’être convaincu, l’observa mastiquer la bouchée de sandwich. D’un mouvement de tête, elle l’invita à l’imiter et finalement, il s’y résolut, non sans avoir poussé un soupir à fendre l’âme auparavant. Inconsciemment, la jeune femme cessa de mâcher, dans l’attente de sa réaction comme de celle d’un marmot difficile. Un silence total régna pendant ces longues secondes où Adrian goûtait la seule chose qu’elle était capable de cuisiner sans que cela se transforme en charbon.


    — Alors ? le questionna-t-elle, à bout de patience.


    — Mhm. Mouais.


    — « Mouais » genre « je vais mourir dans trente secondes tellement c’est mauvais », ou « mouais » genre « j’en mangerais bien un deuxième » ?


    Il lui adressa ce sourire énervant qui, par miracle, avait fini par devenir sexy.


    — Juste… mouais.


    Carrie roula des yeux exaspérés. Tous deux continuèrent à manger en silence, jusqu’à ce qu’elle relance la conversation l’air de rien, à propos d’un sujet qui lui tenait particulièrement à cœur :


    — Cela ne t’ennuie pas que je parte sur une autre mission ?


    Bizarrement, Adrian prit soin de ne pas lever la tête. Il attrapa l’une des serviettes en papier de la pile que Carrie avait placée entre leurs deux assiettes. Il s’essuya minutieusement la bouche avant de lui répondre :


    — Si je ne me trompe pas, c’est ton métier. Tu gagnes ta vie ainsi, non ? Il n’y a rien de surprenant à ce que cela arrive.


    Ce n’était pas vraiment là le sens de sa question. Forcément, l’esquive d’Adrian l’agaça :


    — Oui, certes. Disons que je me demandais si tu ne t’étais pas trop habitué à ma présence. Tu sais, cela arrive. (Elle fit une courte pause, le temps de se recentrer sur son idée.) Les clients se sentent un peu désœuvrés au départ de leur garde du corps.


    Elle crut voir l’ombre d’un sourire sur son visage.


    — Tu crains que je me sente désœuvré sans toi ? répéta-t-il.


    Finalement, il redressa la tête et leurs regards s’accrochèrent. Il eut un petit mouvement de recul, un peu comme s’il s’enfonçait dans le dossier d’un siège, puis croisa les bras.


    — Je pense que si cela se produit, tu t’en rendras vite compte.

    


    
      
        6. Pièce romantique et musicale courte, composée selon un rythme spécifique : intro lente et partie centrale accélérée.
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    Nocturne Op. 9 n°2 de Frédéric Chopin


    LE DIABLE EST UN TRAVAILLEUR ACHARNÉ. PERSONNE N’A IDÉE COMBIEN FAIRE LE MAL EXIGE ORIGINALITÉ, ENDURANCE ET DISCIPLINE.


    Carrie attendait patiemment qu’Adrian termine l’inspection de sa voiture. Elle avait dû ruser pour l’obliger à l’accompagner à l’agence City Star, où elle voulait s’entretenir avec Ghislain au sujet de la protection du pianiste. L’autre option aurait consisté à le laisser seul dans son loft, et donc sans surveillance autre que celle des caméras. Même si Adrian prenait ces menaces à la légère, ce n’était pas son cas à elle. Il la rejoignit avec cette moue boudeuse digne d’un gamin de cinq ans.


    — Est-ce que je t’aurais donné l’impression de vouloir discuter avec Ghislain ? Parce que si c’est le cas, je dois te faire mes plus plates excuses pour t’avoir induite en erreur.


    Un léger sourire étira la commissure des lèvres de Carrie.


    — Rassure-toi, ce n’est pas absolument pas le cas.


    — Alors pour quelle raison m’as-tu obligé à venir ici ? J’aurais préféré continuer à jouer. J’ai un récital, ce soir.


    La jeune femme appuya sur le bouton appelant l’ascenseur qui, pour une fois, n’était pas en panne. Le regard sur le tableau indiquant à quel étage la cabine se trouvait, elle lui expliqua ses raisons :


    — Justement. Si jamais, et je dis bien « si jamais » l’auteur de ces lettres écarlates désirait passer à l’action d’une quelconque manière, je pense qu’il agirait pendant cette soirée… ou avant. D’une, pour t’empêcher éventuellement d’y aller, et de deux, pour t’approcher. Il était hors de question que je prenne ce risque en te laissant seul chez toi.


    Les portes s’ouvrirent enfin. Adrian la laissa passer la première et ce fut lui qui appuya sur le numéro de l’étage où se trouvaient les locaux de la City Star.


    — Même si c’était vrai… S’il désirait agir avant ou après, il ne me tuerait pas.


    Le ton anormalement sérieux d’Adrian l’incita à tourner la tête dans sa direction. Dieu, qu’il est beau, songea-t-elle subitement en le regardant. Ses cheveux de la couleur de l’obsidienne étaient rehaussés par sa veste de laine noire au col officier : il était d’une classe folle. Et cet homme d’une classe folle était désormais à elle, ce génie aux doigts d’or qui lui avait fait passionnément l’amour ce matin. Brusquement, une vague d’indicible bonheur la submergea. Elle devait protéger ce bonheur. Elle devait protéger Adrian, même si c’était contre son gré.


    — Comment en es-tu si sûr ? lui demanda-t-elle d’un ton similaire au sien.


    — Ne suis-je pas le Diable ?


    — Je suis sérieuse, Adrian. À moins que tu ne connaisses son identité ?


    Tous deux se scrutèrent silencieusement l’un l’autre pendant un moment.


    — Tu ne me diras jamais qui c’est, n’est-ce pas ?


    En guise de réponse, Adrian se contenta de lui sourire. Elle l’observa quelques secondes entre ses cils.


    — Cela pourrait être quelqu’un de proche de toi, en conclut-elle sans cesser de guetter la moindre de ses réactions. (Elle jeta un rapide coup d’œil au panneau indiquant les étages ; ils allaient bientôt arriver au leur.) Ghislain ? Ton père ? Ken ? Sa mère ? Quelqu’un d’autre ?


    Le sourire d’Adrian s’élargit, mais la lueur qui dansait dans ses prunelles bleutées restait sombre. Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, offrant une parfaite diversion au pianiste. Carrie en aurait crié de frustration. Une minute plus tard, ils saluaient Christine.


    — Diantre ! Ah, mais à quoi devons-nous cet air radieux ? s’exclama Adrian, faussement candide.


    — Je pense que vous le savez, Adrian, rétorqua la secrétaire, quelque peu crispée.


    Sans se départir de son expression facétieuse, il continua à jouer les innocents.


    — Vraiment ? C’est l’ordre du jour « Adrian sait tout » ? Tout le monde semble le penser. Ou bien est-ce une devinette ? Si je trouve, je gagne quoi ?


    — Le droit de répondre à votre courrier de fans.


    La joyeuse mimique d’Adrian s’évapora illico.


    — Vous êtes vraiment trop méchante.


    Christine riposta par un clin d’œil appuyé.


    — C’est notre petit secret. Je compte sur vous !


    — Est-ce que monsieur Belmont est dans son bureau ? intervint Carrie.


    — Oui. Je le préviens tout de suite de votre arrivée, mademoiselle North.


    La jeune femme la remercia d’un sourire et pendant qu’elle discutait avec son patron via l’interphone, Adrian et elle échangèrent un regard. Carrie était passablement énervée qu’il puisse garder pour lui une telle information, si jamais il s’avérait qu’effectivement, il connaissait l’identité de l’expéditeur des lettres de menaces. Sans même parler de la sienne, encore une fois, il mettait son agent dans une position délicate ! Avait-on idée d’être aussi immature ?


    — Tu vas bouder longtemps ? s’enquit-il comme si cette éventualité était amusante.


    — Je compte bien le lui dire, rétorqua-t-elle sèchement.


    — Oh ? Vraiment ?


    Elle lui jeta un regard noir.


    — Oui. Vraiment.


    Elle en grinçait littéralement des dents. Dès qu’ils pénétrèrent dans la pièce, Ghislain vint à leur rencontre, ignorant Adrian pour se précipiter vers elle et tenir ses mains entre les siennes :


    — J’ai eu ton message, Carrie ! N’y-a-t-il rien que je puiss…


    Soudain, Adrian tapa le pied de Ghislain du sien.


    — Aïe ! s’écria ce dernier. (Il le mitrailla des yeux.) Mais qu’est-ce qu’il te prend, à la fin ?


    — N’ai-je pas déjà évoqué l’interdiction du tripotage abusif ?


    Il fit tomber son avant-bras sur ceux de son agent pour le séparer de Carrie.


    — Non mais tu plaisantes ? s’exclama Ghislain, stupéfait.


    Adrian lui retourna un regard on ne peut plus sérieux.


    — J’en ai l’air ?


    — Ignorez-le, monsieur Belmont. Il essaie de détourner votre attention, mais aussi la conversation, intervint la jeune femme en lançant un regard en biais au fauteur de trouble. Monsieur, reprit-elle. Je suis presque certaine qu’Adrian connaît l’identité de l’auteur des lettres écarlates, mais pour une raison totalement incompréhensible, il ne souhaite pas divulguer l’information.


    Un silence opaque s’étendit dans chaque recoin du bureau de Ghislain Belmont, et puis ce dernier sourit, comme soulagé.


    — Mais non, ma p’tite. Vous confondez avec le scandale de Voilà Gaga.


    Carrie inspira profondément pour essayer de garder son calme.


    — Parce qu’il sait également qui a vendu l’information à ce magazine… ?


    Elle avait énoncé sa question à haute voix pour la forme. Enfin l’agent parut comprendre qu’il n’y avait aucune méprise.


    — Je le lui ai demandé. Rappelez-vous, tenta-t-il d’une drôle de voix.


    Le mutisme de Carrie était plus qu’éloquent. Leurs regards convergèrent vers une seule et même direction : Adrian. Ce dernier, après avoir ôté sa veste, s’était paisiblement assis sur la banquette au fond de la pièce. Il consultait son téléphone portable comme si cela faisait longtemps que leur conversation avait perdu tout intérêt à ses yeux. Sentant une forte attention irritée sur lui, il daigna enfin lever le nez de son Smartphone.


    — Je t’ai bien demandé si tu avais une idée quant à « qui » t’écrivait ces vers de Baudelaire, non ? réitéra Ghislain


    Adrian retourna à son portable.


    — C’est exact, répondit-il.


    — Et, si je me souviens bien, tu m’as répondu par la négative ? poursuivit son agent.


    A priori, son ton était calme, mais il était facile d’y déceler de la colère. Le pianiste sourit.


    — C’est encore une bonne réponse pour toi.


    Tout en réfléchissant, Carrie l’observait sans réussir à trouver une raison valable à tout ce cirque. Pour quelle raison, si Adrian savait qui était l’auteur des lettres, refusait-il aussi clairement de le désigner ? Pour le – ou la protéger ? De qui ? De la police ? Des fans ?


    — Mais en réalité, tu connais son identité ?


    — J’ai ma petite idée, oui. Cependant, il me manque des preuves pour être catégorique.


    — Tu m’as menti !


    Adrian abandonna totalement son téléphone pour le ranger dans la poche de sa sacoche.


    — Quel sens de la déduction, mon cher Watson, rétorqua-t-il. Ne fais pas ton offusqué. Ce n’est certainement pas la première fois que je te mens, ni la dernière, d’ailleurs, faut être honnête. Tiens ? Être honnête à propos du mensonge, c’est d’un drôle.


    — Quand je crois que c’est bon, que j’ai désormais fait le tour de tes sottises, il faut que tu repousses encore tes limites, murmura Ghislain, le visage habité par une terrible expression de lassitude. Qui est-ce ? s’enquit-il ensuite.


    — Cela n’a aucune importance.


    L’agent haussa un sourcil.


    — Tu te fous de nous, là ? Tu ne crois pas que Carrie pourrait mieux te protéger si elle savait de qui se méfier ? Je dirais même plus, que nous pourrions mieux veiller sur toi en le sachant tous ?


    Son manteau posé sur l’avant-bras, Adrian ne cachait nullement son fort désir de quitter les locaux de la City Star. Si Carrie n’avait pas été aussi contrariée – et divisée – elle aurait trouvé cette manière infantile de réagir amusante.


    — C’est là où tu te trompes, Adrian, le contra à son tour la jeune femme. C’est important. Je dirais même que ce qu’il nous reste à faire est d’aller voir directement la police, et…


    — Non, la coupa-t-il sèchement en plantant son regard glacé dans le sien. Dès l’instant où vous connaîtrez son nom, tout ceci va prendre des proportions inutilement gigantesques. L’idéal, dans une telle situation, c’est de l’ignorer. Croyez-moi, si vous ne lui portez aucun intérêt, ce sera mille fois plus efficace que d’en parler aux policiers et aux journalistes ! Parce que c’est justement ce que cette personne voudrait.


    Tandis que Ghislain roulait comiquement des yeux, Carrie leva les bras au ciel. La logique selon Adrian Sheffield, qui pouvait lutter ?


    — Et si nous te promettons de garder le secret ? De taire son nom aux journalistes et aux flics ? suggéra l’agent en désespoir de cause.


    — Dixit celui qui a embauché un garde du corps et organisé une conférence de presse ? Non. Je vous connais tous les deux. (Il se tourna vers Ghislain.) Toi, même avec les meilleures intentions du monde, tu ne peux pas t’empêcher de mêler les médias à mes histoires, et si jamais la situation l’exige, toujours selon tes propres critères, tu utiliseras cette information sans aucune hésitation. (Il pivota ensuite vers Carrie.) C’est pareil pour toi. Si tu penses que je cours un danger quelconque, que ma vie est en jeu, tu n’auras aucun scrupule à requérir l’intervention de la police. Il faut se rendre à l’évidence, si tu es devenu garde du corps, ce n’est certainement pas un hasard. Pour clore définitivement le sujet : l’auteur de ces lettres ne s’en prendra jamais directement à moi. Arrêtez de vous angoisser. C’est impossible.


    Carrie s’avança d’un pas dans sa direction.


    — Ton aplomb sur la question me donne envie de te faire un Okuri Ashi Baraï.


    Menace qui dessina un sourire sur les lèvres d’Adrian.


    — Qu’est-ce que c’est que ça, encore ? demanda Ghislain.


    Le sourire du pianiste s’élargit.


    — Balayage des deux jambes, expliqua-t-il à la place de la jeune femme.


    Ghislain ouvrit la bouche sans qu’aucun son n’en sorte, pour finalement laisser tomber d’une voix usée :


    — Je ne veux même pas savoir, en réalité. Non, en vérité, je ne veux pas être impliqué de près ou de loin dans vos jeux bizarres de tripotage et de Oukui achibaré.


    — Okuri Ashi Baraï, rectifia machinalement Adrian.


    — À tes souhaits. (Il fit une pause.) Très bien. Étant donné que tu ne nous laisses pas le choix, Carrie et moi allons gentiment continuer de travailler à l’aveugle. Cependant, sache une chose, si jamais ça vire à la catastrophe, j’espère que tu te sentiras tellement mal que tu m’obéiras au doigt et à l’œil par la suite.


    — Tss. Je te prierais de garder pour toi tes fantasmes cochons me concernant.


    Ce qui lui valut un regard façon tirs d’arme automatique. Quant à Carrie, elle s’approcha de Ghislain pour lui murmurer à l’oreille :


    — Monsieur Belmont ? Je crois qu’il serait plus judicieux d’insister. Si je suis venue vous voir, c’est pour vous confirmer que j’étais mutée sur une autre mission. Dans trois jours, vous serez seul pour veiller sur lui. Il est vital d’avoir toutes les cartes en main.


    Elle avait martelé les derniers mots dans l’espoir d’apporter plus de poids au sens de ses paroles. Ils échangèrent un long regard puis Ghislain poussa un soupir fataliste.


    — Trop près ! s’écria Adrian depuis le fond de la pièce.


    — Dis donc, je ne te savais pas aussi possessif ! rétorqua l’agent.


    Adrian prit aussitôt une expression d’étonnement totalement factice.


    — Moi ? Possessif ? Quelle étrange idée ! Je ne vois pas ce qui peut t’amener à penser ça. Je suis juste une âme prévenante qui souhaite t’éviter de souffrir du déshonneur d’avoir physiquement importuné une jeune femme. Toute une histoire pour rien, uniquement parce que je suis une personne bienveillante. Ça m’apprendra à essayer d’être gentil, tiens ! Décidément, il n’y a que le mal qui paie correctement. (À Carrie.) Nous y allons ? Nous devons encore nous préparer.


    Carrie leva l’index en l’air :


    — Une minute. (À Ghislain.) Monsieur ? Auriez-vous la liste des invités de ce soir, ainsi que des informations sur le dispositif de sécurité mis en place ?


    Il parut réfléchir, puis ses traits s’illuminèrent. La seconde suivante, il se dirigea vers son bureau, farfouilla un instant dans l’un des tiroirs et revint vers elle pour lui tendre une pochette cartonnée.


    — Voici la liste, et en bas de la première page se trouvent les informations transmises par l’agence chargée de la sécurité de cette salle. Je crois que c’est une boîte en concurrence directe avec celle qui t’emploie.


    — Je vois, commenta seulement la jeune femme en survolant brièvement ledit dossier. Merci, ce sera d’une grande aide pour organiser la sécurité rapprochée d’Adrian lors de ce récital.


    Elle redressa la tête et lui offrit un sourire amical pour accompagner ses propos.


    — Je suppose que nous nous reverrons sur place ? s’enquit-elle ensuite, en remettant sa veste.


    Ghislain opina.


    — Prenez soin de lui. Et ne vous inquiétez pas pour votre mutation, ma p’tite, je m’y attendais. Sur le contrat d’origine, Hector m’avait donné quelques jours à peine. Passé ce délai, les journées supplémentaires étaient un bonus. Enfin, pas gratuit le bonus, hein. L’agence de Vauman, c’est pas la Croix rouge.


     


    Quinze minutes plus tard, ils étaient près de la Mini Austin d’Adrian. Soudain, Carrie pivota et lui réclama les clés de la voiture.


    — Quoi ? J’ai cru mal entendre. Tu vas rire, j’ai pensé que tu disais vouloir conduire Miss Daisy.


    — « Miss Daisy » ? C’est comme ça que tu l’appelles ? Je ne te savais pas du genre à donner des petits noms aux choses.


    — Maintenant que tu es au courant, je vais être dans l’obligation de te tuer.


    — C’est mignon tout plein, sourit la jeune femme en tendant une nouvelle fois la main dans sa direction. J’adore découvrir des choses sur toi et tes habitudes.


    Adrian contempla longuement Carrie, puis son regard glissa vers sa paume levée vers le ciel. Finalement, il secoua la tête.


    — Non. Non, non, non. Si je me suis résolu à passer mon permis de conduire, malgré tous les dangers que représentent les autres êtres humains aux commandes de ces cercueils ambulants, c’est justement pour être celui qui se trouve derrière le volant, et non à la « place du mort ».


    Il n’y avait rien à faire, l’instinct de Carrie lui criait de conduire le minuscule véhicule et si elle avait appris une chose avec le temps, c’était quand il fallait l’écouter. Ce sixième sens lui avait déjà sauvé la vie auparavant et là, depuis qu’ils étaient sortis de l’immeuble, elle avait comme une crampe à l’estomac tant elle était sur le qui-vive.


    — Juste cette fois. Promis, insista-t-elle d’une voix douce en papillonnant des yeux. Tu n’as qu’à penser que tu es dans un taxi.


    — Dans un taxi, je suis assis sur la banquette arrière, objecta-t-il.


    — Il est hors de question que tu ailles sur la banquette. Faut pas pousser.


    Face à son silence buté, Carrie tenta une autre technique. Une vieille astuce qui avait fait ses preuves et ce, depuis la nuit des temps. Lentement, avec des gestes gracieux, elle commença à déboutonner sa chemise en partant du col. Un bouton. Deux boutons. Adrian croisa les bras.


    — Tu penses m’avoir aussi facilement ? lança-t-il du ton de l’indifférence.


    Mais une seconde dans ses yeux bleu topaze, et Carrie comprit qu’il feignait seulement de l’être. Malgré la température hivernale, la jeune femme continua à défaire les boutons jusqu’à ce que son soutien-gorge noir et sexy apparaisse. Tout ça pour simplement accomplir son travail correctement… ! Elle posa les mains sur ses hanches puis, dans une attitude volontairement provocante, jeta légèrement la tête en arrière. Il était évident qu’Adrian avait une vue imprenable sur la naissance de ses seins et qu’il n’en ratait pas une miette.


    — Si tu me laisses conduire Miss Daisy, en rentrant, nous ferons l’amour où tu veux, annonça-t-elle de but en blanc.


    Un éclair de convoitise éclaira aussitôt le regard d’Adrian.


    — N’importe quelle pièce ? Même si ce n’est pas confortable ?


    Carrie sourit intérieurement. Le sexe et la nourriture étaient de bons moyens d’atteindre Adrian Sheffield. Était-il simplement un homme comme les autres ?


    — Oui.


    — Dans la position que je veux également ?


    — Oui, et les négociations s’arrêtent là.


    Il plissa les yeux, comme s’il pesait le pour et le contre.


    — D’accord. Mais tu gardes le chemisier déboutonné durant le trajet. Je n’arrive pas à croire que je me suis fait avoir de cette façon, maugréa-t-il en contournant la voiture.


    La jeune femme rit sous cape. Elle non plus, à vrai dire. Il lui remit les clés dans le creux de sa paume mais, au moment même où elle crut qu’il repartait en sens inverse, elle poussa un cri de surprise. En vérité, il s’était seulement mieux placé pour faufiler une main gantée dans son décolleté. Le contact froid et étrange du gant sur la pointe de son sein lui provoqua comme une décharge électrique dans tout le corps. Adrian approcha la bouche de son oreille pour lui chuchoter, un sourire dans la voix :


    — C’est toujours risqué de me provoquer.


    Avec dextérité, il accentua sa caresse. Soudain, dans une sorte de grognement primitif, il la saisit par la nuque pour l’embrasser à perdre haleine. Carrie se retrouva rapidement pressée contre la voiture. La bouche d’Adrian ne quitta ses lèvres que pour laisser l’empreinte de ses baisers le long de sa gorge.


    — A… drian. Nous sommes dans un… oh !


    La langue d’Adrian avait pris le relais, et remplaçait la main gantée avec talent. Les yeux pratiquement clos, elle chavirait complètement sous ses caresses. Elle avait froid. Elle avait chaud. C’était enivrant.


    —  Adrian ! tenta-t-elle une nouvelle fois. Vraiment, nous sommes… et n’importe qui peut arriver et nous voir.


    — C’est toi qui as commencé, en me montrant tes seins.


    — Je n’ai pas… ! C’était pour conduire. S’il te plaît, arrête !


    Il obéit, riant doucement, et l’enveloppa d’un regard amusé.


    — J’aime ça.


    Le souffle court et l’esprit embrumé de désir, elle peinait à le suivre.


    — Quoi donc ? s’enquit-elle d’une voix faible.


    — Que tu me demandes d’arrêter tout en écartant les cuisses pour que je te touche… (à travers l’étoffe de son pantalon, il pressa la paume de sa main entre ses jambes) là.


    Carrie trembla, toutefois, ce n’était pas à cause de l’air glacé. Elle ferma les yeux le temps de reprendre le contrôle d’elle-même. Lorsqu’elle les rouvrit, ce fut pour les plonger dans le regard d’Adrian.


    — Tu me taquines ?


    — Non. Je suis sincère. J’aime que tu sois si réactive à mes caresses « à ton corps défendant ».


    — C’est tellement ça que c’en est effrayant, soupira-t-elle en réajustant ses vêtements.


    Quand elle leva le visage vers lui, il avait la tête penchée sur le côté et l’observait.


    — Tu ne me crois pas ? Pourtant, c’est la vérité. Cela m’excite autant, sinon plus, que lorsque tu me touches de manière directe. D’habitude, c’est un échange de bons procédés : tu donnes du plaisir et tu en reçois. Un équilibre. Avec toi, c’est différent. J’aime quand tu as l’esprit ailleurs, mais que ton corps, lui, me veut. C’est inestimable.


    Il ne semblait pas plaisanter. Il poursuivit :


    — Parfois je me réveille dans la nuit, et, tout en essayant de ne pas te déranger, je bouge et je change de position. Sais-tu ce qui se produit ? Non, forcément, puisque tu dors. Eh bien, ton corps suit le mouvement et se pelotonne contre le mien. Voilà le genre de choses que tu fais inconsciemment, et qui m’ampute instantanément de mon intelligence. Dieu merci, il n’y a personne pour être témoin de mon sourire idiot dans ces cas-là.


    Le silence qui s’ensuivit s’éternisa, jusqu’à ce qu’il frappe brutalement dans ses mains pour mettre fin à l’ambiance.


    — Bien ! Je te laisse conduire ma précieuse voiture, alors, mettons-nous en route.


    — Je peux fermer mon chemisier ? se renseigna-t-elle, l’air absent.


    Elle était encore troublée par les mots d’Adrian. Il la regardait dormir ? Et il faisait ça souvent ?


    — Oui, parce que je t’ai tripotée. Je ne suis pas totalement rassasié, malgré cela je tiendrai jusqu’à ce que nous soyons rentrés. Et puis imagine que des policiers nous contrôlent, ils pourraient penser que tu cherches à les corrompre et tu te ferais arrêter pour outrage.


    — Monsieur est trop généreux, ironisa Carrie en terminant de boutonner son col.


    — Je sais, acquiesça sérieusement Adrian en ouvrant la portière. Bienveillance et générosité. C’est terrible, je crois que je file du mauvais coton.


     


    Cela faisait à peine cinq minutes qu’ils avaient quitté le parking que Carrie remarqua un gros 4x4 noir dans le rétroviseur. Comme c’était la seule voiture derrière eux et qu’elle roulait assez près, la jeune femme tiqua. Les vitres teintées sur ce genre de véhicule n’avaient rien de rassurant. Il était tellement plus imposant que la Mini Austin d’Adrian, que si elle plissait les yeux, elle pourrait distinguer la plaque d’immatriculation.


    — Pourquoi n’arrêtes-tu pas de regarder dans ce rétro ? l’interrogea-t-il.


    Carrie hésita à lui avouer le fond de sa pensée, surtout sachant qu’elle avait eu cet étrange pressentiment dès qu’ils étaient sortis du bureau de Ghislain.


    — Je ne suis pas sûre.


    Adrian croisa les bras.


    — Si, tu l’es.


    Elle échangea un bref regard avec lui, puis soupira.


    — C’est juste que… je crois que cette voiture nous suit.


    Il haussa un sourcil pour ensuite jeter un coup d’œil au véhicule en question via le rétroviseur extérieur de son côté.


    — Existe-t-il un moyen de l’être ? Sûr, je veux dire.


    — Oui.


    Ils échangèrent un nouveau regard.


    — C’est n’importe quoi. Tu vas finir par me rendre paranoïaque.


    — Un bon garde du corps l’est. C’est même à ça qu’on les reconnaît. (Elle fit une courte pause.) Nous allons voir si j’ai raison, ou non !


    Sur ces dernières paroles, Carrie appuya sur la pédale de l’accélérateur.


    — Waouh ! J’ai l’impression de conduire un kart ! s’exclama-t-elle avec étonnement.


    Adrian pâlit tout en agrippant la poignée de maintien des deux mains.


    — Ce n’en est pas un ! Ce n’en est pas un ! affirma-t-il en secouant la tête.


    Le 4x4 s’était également mis à accélérer. Carrie ne cessait de le surveiller attentivement dans le rétroviseur. Soudain, le véhicule augmenta encore sa vitesse, se rapprochant trop vite. Ils avaient désormais leur réponse. La jeune femme jura : le conducteur avait décidé de les faire sortir de la route !


    — C’est une Mercedes GLK. Et si j’en juge par sa plaque d’immatriculation, c’est un véhicule de location, expliqua-t-elle à Adrian, le regard concentré sur l’asphalte. Il nous fonce dessus, accroche-toi !


    — Je suis déjà accroché ! Plus accroché que ça, ça n’existe pas ! s’énerva-t-il.


    Carrie pila brusquement et ce fut la Mercedes qui faillit partir dans le décor, sauf qu’au dernier moment, son conducteur donna un coup de volant. Cette manœuvre lui permit de reprendre le contrôle du véhicule et dans un vrombissement de moteur, il poursuivit son chemin. Un silence tendu à l’adrénaline compacta l’air présent dans l’habitacle de la Mini Austin.


    — J’ai besoin de marcher un peu, annonça subitement Adrian.


    — Je t’accompagne, s’empressa-t-elle de dire en garant la voiture sur le bas-côté.


    Il lui jeta un drôle de regard sans pour autant refuser.


    — C’est exactement pour cette raison qu’il faut que tu nous dises le nom de l’auteur de ces lettres de menaces ! commença la jeune femme en fermant sa portière pour le rejoindre.


    Adrian avançait lentement, comme s’il prenait soin de piétiner l’herbe bordant le fossé.


    — Pour quelle raison ? s’enquit-il.


    Le ton de sa voix était neutre, mais un coup d’œil à ses traits encore pâles révélait qu’il n’était pas aussi calme que cela. D’un grand geste de la main, Carrie désigna la Mini Austin :


    — Le 4x4 qui nous a foncé dessus ! Je parie mon salaire qu’il s’agit de la personne qui t’écrit du Baudelaire en guise de représailles !


    Il pila net et planta ses yeux dans les siens.


    — Quelle preuve as-tu ?


    Carrie était trop abasourdie pour répondre de suite. Elle le contempla un instant, les yeux ronds.


    — Tu ne peux pas être aussi obstiné, quand même…, murmura-t-elle. Tu penses sérieusement que ce n’est qu’une coïncidence ?


    Les mains dans les poches de son manteau, Adrian reprit tranquillement sa marche.


    — Tu l’as dit toi-même : c’était une voiture de location.


    — Les gens qui te veulent du mal n’utiliseront certainement pas leur voiture personnelle pour créer un accident. Tu sais, pour éviter qu’on les relie un peu trop facilement à leur crime, riposta-t-elle d’un ton sec.


    — Le conducteur peut avoir pris ton coup d’accélérateur pour de la provocation. Être un connard ne fait pas forcément de toi un assassin en puissance. J’en suis même le parfait exemple.


    — Tu sais que ce n’est pas le cas !


    — Ah bon ?


    — Adrian !


    Il ne se retourna pas à l’appel de son prénom, se contentant d’agiter la main, comme pour l’inciter à oublier cette discussion, et flâner sur le bord de la route en funambule tout de noir vêtu. Elle le regardait à en oublier de cligner des yeux. Elle fixait sa silhouette en essayant ardemment de comprendre tout ce mystère qui l’entourait. Chaque parole, chaque regard, et même chaque geste. Tout ce qu’il taisait. Tous ses secrets. Il n’y avait qu’une seule chose qui se détachait du tableau sombre de leur relation : ce pouvoir qu’ils détenaient l’un sur l’autre. Un pouvoir qui puisait sa force dans la vérité et la lumière. C’était peut-être présomptueux de sa part de le penser, mais Carrie avait de plus en plus l’impression qu’il n’y avait qu’avec elle qu’Adrian se montrait honnête ; que ce soit dans ses sentiments, ou dans sa manière d’agir. Et lorsqu’il le faisait, elle brûlait littéralement entre ses doigts. Ce n’était pas le côté sombre du pianiste qui la captivait, oh non, mais bel et bien cette facette lumineuse inconnue de sa personnalité. Celle éclairée par un rire, un sourire, un regard ou même un aveu tissé d’amour, aussi spontané qu’éphémère. Le temps de vie d’une flamme que l’on souffle. Quel était ce proverbe, déjà ? Les ténèbres n’existent pas sans la lumière ? L’un n’allait pas sans l’autre.


    Qui Adrian cherchait-il à protéger ?


    Les yeux rivés sur lui, elle enfonça les mains dans les poches de sa veste. Elle finirait par savoir la vérité. Sur cette histoire de lettres, mais également sur ce pianiste de génie que les gens surnommaient « Le Diable ».
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    La Campanella de Franz Liszt


    N’A JAMAIS ÉTÉ PLUS BEAU QUE LE DIABLE EN HABIT DE SOIRÉE. LE MAL SÉDUIT TOUJOURS SI FACILEMENT ! C’EST FRUSTRANT.


    L’enfer du fer à friser. C’était exactement ce à quoi était en train de goûter Carrie dans la salle de bains transformée en Géhenne pour l’occasion. Enfin, si sa représentation biblique incluait le maquillage, des bas et une robe rouge hors de prix. Pendant que la jeune femme bataillait dur avec ses mèches blondes, elle avait au moins le plaisir d’écouter Adrian jouer La Campanella de Liszt. Il lui avait expliqué avant de monter sur l’estrade que cette troisième étude avait pour personnage principal la fée Clochette. Visiblement, Adrian aimait Liszt – moins que Beethoven cependant, car il vouait un véritable culte à ce dernier, mais il aimait le côté virtuose de Liszt. Il lui avait expliqué qu’avec ses œuvres, il avait le sentiment de pouvoir repousser ses propres limites techniques, de pouvoir donner encore et toujours plus à la musique, au piano, et surtout au public. Il avait terminé son monologue en disant que le grand compositeur était à l’origine du concept du « récital » et donc, qu’il n’était que justice de jouer ce morceau ce soir.


    Elle avait terminé ! Carrie vérifia d’abord l’heure à sa montre : 15 heures. Dans un quart d’heure, le taxi viendrait les chercher, Adrian et elle. Puis elle examina son reflet d’un œil critique. Sérieusement, elle ne pouvait pas faire mieux. Lorsqu’elle sortit de la pièce, Adrian jouait La Campanella peut-être pour la cinquième ou sixième fois d’affilée. Afin d’éviter de marcher sur les voiles d’organza, elle les saisit pour les soulever. Comme chaque fois qu’Adrian jouait, elle n’osait pas aller plus loin que le seuil, préférant l’écouter de là. Encore. Tout le temps. Les notes, florissantes et puissantes, s’élevaient dans les airs. Ses doigts dansaient sur les touches à une vitesse étourdissante. La musique virevoltait. Carrie pouvait même très bien imaginer Clochette évoluant devant elle nimbée de poussière magique. Avoir une relation privilégiée avec un musicien, c’était aussi avoir une relation particulière avec la musique. Sa musique. Il s’arrêta de jouer et Carrie l’observa sans signaler sa présence. Il semblait avoir le regard perdu au-delà de la baie vitrée. La jeune femme ajusta le sien à ce qu’il pouvait bien voir. Le soleil ? Pas vraiment, le ciel était plutôt sombre et glacé. En y réfléchissant, il existait bien quelque chose de chaud né de cet instant, et il était sagement niché dans sa poitrine. Une émotion qui surgissait parfois, quand ses yeux parvenaient difficilement à se détacher de lui, comme maintenant.


    Après un soupir, Adrian, vêtu de son smoking noir en queue-de-pie sur une chemise à la blancheur éclatante, les cheveux parfaitement peignés en arrière, se leva de la banquette pour descendre de l’estrade lorsque son regard tomba sur Carrie. Dans un geste inconscient, il porta une main à son cœur. Immobile, il n’arrivait visiblement pas à faire autre chose que la dévorer des yeux alors qu’elle se tenait devant lui vêtue de sa robe rouge.


    Ils étaient rentrés au loft tous deux assez remontés, voire énervés l’un contre l’autre, mais en cette seconde précise, leurs différends semblaient s’éloigner. L’homme avait des faiblesses de mémoire lorsqu’il souffrait de ce genre d’éblouissement.


    — Pourrais-tu m’aider avec la fermeture Éclair, s’il te plaît ? J’ai beau me contorsionner, j’ai abandonné l’idée d’y parvenir seule.


    Carrie attendit, stoïque, un peu nerveuse. Plusieurs secondes s’égrenèrent au sablier du temps sans qu’Adrian ne paraisse vouloir la rejoindre. Il restait muet, debout près de son piano, à la regarder fixement. La jeune femme patienta encore un instant avant de finalement se résoudre à le relancer :


    — Adrian ?


    Il cligna des yeux, de retour dans la réalité.


    — Oh. Pardonne-moi. J’étais aux prises avec un conflit intérieur. Un grand dilemme.


    Carrie fronça les sourcils.


    — Un dilemme ? Quel genre de dilemme ?


    Les mains d’Adrian firent des moulinets dans les airs.


    — Eh bien, le genre habituel : dois-je t’aider à monter la fermeture Éclair de ta robe pour que nous puissions nous rendre à ce récital, ou bien plutôt t’aider à la remettre dans sa housse afin de pleinement profiter des sous-vêtements que je t’imagine porter là-dessous. Je m’imagine surtout te faire l’amour contre ce mur qui se trouve juste derrière toi. Plusieurs fois de suite. Évidemment. (Il fit bruyamment claquer son majeur contre son pouce.) Ne m’as-tu pas promis quelque chose dans ce goût-là, d’ailleurs ? C’était la condition pour pouvoir conduire miss Daisy !


    — Nous sommes arrivés fâchés, lui rappela-t-elle en détournant brièvement la tête.


    — C’était justement l’occasion rêvée de tester la réconciliation sur l’oreiller !


    Est-ce qu’il vient réellement de taper du pied en disant ça ? s’interrogea Carrie. Puis l’expression infantile sur le visage du pianiste s’effaça progressivement au profit d’une autre teintée de… tendresse ? Elle le regarda descendre lentement de l’estrade et, une fois près d’elle, d’une main posée sur son épaule nue, il la fit pivoter. Le silence qui émergea ensuite était noué d’une curieuse tension. Lorsqu’elle sentit la fraîcheur de ses doigts sur sa peau, elle ne put retenir un frisson. Adrian prit exagérément son temps pour remonter la fermeture Éclair :


    — Tu as étudié la liste des invités ?


    À cette question, Carrie se mordit la lèvre. Devait-elle l’informer que son père et Ken Stull faisaient partie de la fameuse liste ?


    — Oui.


    Il s’arrêta de fermer la robe et le cœur de Carrie oublia un battement.


    — Ta colonne vertébrale est superbe.


    Elle sentait son regard sur la ligne de son dos, de la naissance de ses fesses jusqu’à sa nuque. Avec délicatesse, il la redessina de l’ongle. L’effleurement arracha un gémissement étouffé à Carrie.


    — Tu es superbe. Ce n’est pas seulement cette robe. Plus je te regarde, plus tu me séduis. Comment fais-tu ? Ne suis-je pas censé être celui qui enjôle ?


    Elle faillit se tourner vers lui, mais il interrompit son élan.


    — Je n’en ai pas terminé avec la fermeture Éclair.


    Une fois sa tâche accomplie, il posa les mains sur ses hanches et Carrie se figea.


    — C’est très beau ce que tu as fait avec tes cheveux. J’aime beaucoup. Je serais vraiment tenté de faire l’impasse sur ce récital. (Il se tut une seconde.) Mince. Je crois bien que c’est la première fois que l’appel de la musique est moins fort que celui de la luxure, plaisanta-t-il avant de déposer un léger baiser sur son omoplate. (Il poussa un soupir de contentement.) Chaque ligne de ton ossature, chaque courbe de ton corps. Tout est parfait. C’est un régal pour les yeux.


    Soudain, le téléphone portable d’Adrian sonna et il s’éloigna de Carrie pour y répondre. D’après ce qu’elle comprit, c’était le taxi, et il serait là dans cinq minutes. Pendant ce temps, la jeune femme l’observait, encore captivée par ses mots. Quel genre d’homme admirait ou complimentait l’ossature d’une femme ? Sa colonne vertébrale ?


    Leurs regards s’accrochèrent et le temps sembla s’arrêter, ou bien s’étirer à l’infini. Les iris bleutés d’Adrian avaient ce pouvoir, celui de vous retenir malgré vous. Une fois sa conversation terminée, il rangea son téléphone dans la poche de sa veste de smoking.


    — Es-tu prête ?


    À cette question, Carrie songea soudain à l’état dans lequel elle avait laissé la salle de bains. Elle lui adressa immédiatement un éclatant sourire.


    —  Oui ! Je prends mon étole et ma pochette.


    Il la suivit des yeux lorsqu’elle se dirigea vers la console où se trouvaient ses affaires. Avec une galanterie tellement « lui », il l’aida à mettre correctement son étole puis lui présenta son avant-bras. Carrie resta interdite un instant. Jamais un homme ne s’était conduit de cette façon avec elle. En même temps, peu en avaient eu l’occasion. Il haussa un sourcil interrogateur.


    — Un problème ?


    Carrie secoua la tête.


    — Avec toi, c’est juste que parfois, j’ai l’impression d’être projetée dans une autre époque. Je n’ai pas l’habitude.


    Une lueur malicieuse traversa le regard topaze d’Adrian.


    — L’idée de me laisser retrousser tes jupes dans une alcôve aurait-elle fait son chemin ?


    Elle accepta son bras, non sans lui avoir pincé l’épaule auparavant.


    — Pas question. Ce soir, toi et moi sommes en service.


    — Quand tu dis ça d’un ton si catégorique, tu me donnes encore plus envie d’essayer de te faire céder à la tentation.


    Une main placée au bas de ses reins, il l’incita à franchir le seuil de la maison la première. Effectivement, le taxi les attendait. Carrie se rendit compte que cela pouvait être agréable, d’être traité en « lady » par un homme. Certes, elle ne le supporterait pas au quotidien, surtout après avoir passé une majeure partie de sa vie à prouver sa valeur dans un milieu où le genre masculin était privilégié. Mais ce soir, cela avait la saveur de l’exotisme, comme si elle jouait un rôle le temps d’une nuit. Comme Cendrillon, en réalité. Cette idée la fit rire, lui rappelant la conversation eue avec Adrian lorsqu’il lui avait offert cette robe hors de prix. Éclat qui lui valut l’attention de ce dernier tandis qu’ils s’avançaient vers la voiture. Il lui tint la portière ouverte.


    — Eh bien ? Qu’y a-t-il encore ?


    — Le complexe de Cendrillon a la vie dure, finalement. Une belle robe, un galant prince, un carrosse, un bal.


    Il lui sourit, mais d’un sourire légèrement froid.


    — Je vois.


    Moins d’une minute plus tard, il la rejoignit sur la banquette arrière du véhicule et boucla sa ceinture de sécurité. Le chauffeur lui demanda de confirmer l’adresse. Amusée, Carrie observait son profil.


    — Reconnais qu’il y a trop de similitudes.


    Adrian croisa les bras puis tourna la tête dans sa direction.


    — Je ne comprends pas où est le problème.


    — Même si cela peut se révéler agréable sur le moment, je reste mal à l’aise avec cette vieille image persistante de l’homme galant qui prend soin de la petite chose fragile qu’est la femme.


    Adrian hocha la tête, à croire que les paroles de Carrie l’éclairaient sur de nombreux points.


    — Tu sens à quel point tu réagis comme si tu étais en danger lorsque je me montre… prévenant ?


    Le sourire amusé de Carrie se figea quelque peu.


    — Je ne te suis pas.


    — Tu es toujours sur la défensive. Je te complimente, tu me jettes un regard circonspect. Quand je t’ai proposé mon bras pour t’accompagner, ainsi que le faisait mon père avec ma mère d’ailleurs, tu as eu ce léger mouvement de recul plutôt évocateur. Confondrais-tu ma courtoisie et ma bonne éducation, un peu old school, certes, avec des tentatives de te rabaisser ? Je te traite avec égard, tout simplement parce que j’ai envie de prendre soin de toi. J’en retire du plaisir.


    — Je ne me sens pas rabaissée, mais avoue que la démarche est égoïste. TU en retires du plaisir. As-tu pensé que je n’avais peut-être pas envie que tu te conduises de cette façon avec moi ?


    Adrian plissa les paupières.


    — Cela te déplaît, donc.


    — Je n’irais pas jusqu’à dire ça. Seulement, j’apprécierais que tu respectes un peu plus ma façon de voir les choses.


    — Très bien. Les relations durables ne le sont que grâce à une interminable série de concessions. L’objectif est d’apprendre à vivre avec la personnalité de l’autre sans pour autant vouloir la changer pour qu’il, ou elle, nous ressemble.


    Relation de couple ? Vivre avec l’autre ? Ces mots résonnèrent dans l’esprit de la jeune femme. Elle n’était pas allée très loin dans la projection de leur avenir commun : comment cela serait-il d’être la femme d’Adrian ?


    — Pourquoi as-tu pris une pochette aussi grande ? lui demanda-t-il soudain, en changeant de sujet.


    Elle lui en fut presque reconnaissante. Adrian avait le regard fixé sur ladite pochette noire agrémentée de quelques strass. La seule qu’elle possédait, de toute façon.


    — Oh, eh bien… j’avais besoin d’y mettre plusieurs choses. La liste des invités, entre autres, et ah. Mon téléphone portable. Le plan de la fondation Vicomte. Enfin, celui que j’ai pu récupérer sur Internet.


    Il tendit la main vers elle ; sa requête était implicite. N’ayant rien à cacher, Carrie lui passa la pochette. Lorsqu’il jeta un coup d’œil à l’intérieur, Adrian étouffa un juron : il en sortit un Derringer, soit un petit pistolet de poche sans barillet qui pouvait se glisser discrètement dans un sac à main. Les yeux écarquillés, il leva la tête dans sa direction :


    — Es-tu un tueur à gage, en réalité ?


    — On ne sait jamais, répliqua-t-elle d’un ton neutre.


    — Et la bombe lacrymogène ? Je suis presque sûr qu’il y a un masque à gaz et une matraque, en plus de tout le reste.


    — N’exagère pas ! Je suis garde du corps.


    — J’aurais plutôt dit représentante d’arsenal en tout genre.


    Carrie roula des yeux exaspérés.


    — Planquerais-tu un couteau de lancer sous cette robe ?


    — Non !


    — Ah. Tu me rassures. (Il fit une pause.) L’arme blanche, ce n’était pas assez spectaculaire à ton goût ?


    — Mais arrête !


    Il lui sourit et cette fois-ci, ce fut un « vrai » sourire. Carrie saisit l’occasion pour lui annoncer la mauvaise nouvelle.


    — Adrian, il faut que je te dise quelque chose.


    Elle lui jeta un rapide coup d’œil et vit qu’il se contentait d’attendre qu’elle poursuive.


    — Dans la liste des invités, il y avait les noms de ton père et de Ken Stull.


    L’atmosphère dans la voiture chuta de plusieurs degrés.


    — Il n’y a rien d’étonnant, commenta-t-il d’un ton neutre.


    Pourtant, Carrie devinait que la nouvelle le contrariait jusqu’à lui gâcher sa bonne humeur.


    — As-tu vu si une « madame Sheffield » y était mentionnée ? s’enquit-il ensuite.


    La jeune femme l’étudia attentivement, à la recherche d’une chose qu’elle doutait même de trouver. L’ombre d’une réponse à l’un de ses nombreux secrets, peut-être ?


    — Ce n’était pas clairement notifié. Est-ce que d’habitude, les époux ou épouses des invités sont nominativement cités sur les cartons ?


    Adrian appuya un coude sur le bord de sa portière, au niveau de la vitre, puis cala son menton dans le creux de sa paume. Il paraissait contempler le paysage défilant derrière la fenêtre.


    — Je ne sais pas. À vrai dire, je n’ai jamais réfléchi au protocole lors de ce genre de réception. Je ne crois pas. L’invité principal peut venir avec qui il le souhaite.


    Il était évident qu’il n’avait plus envie d’en parler. Le reste du trajet se fit donc en silence : Adrian s’était enfermé dans un mutisme mélancolique et c’était sûrement la première fois depuis longtemps que Carrie le voyait aussi distant.


     


    Une très longue allée recouverte de plancher éclairé par un ingénieux système de LED. Le bâtiment de la fondation Louis Vicomte était en réalité une structure à l’allure contemporaine, voire avant-gardiste, qui ne pouvait laisser personne indifférent.


    — Cela ressemble un peu à l’opéra de Sydney, commenta Carrie en l’admirant.


    Adrian acquiesça.


    — C’est tout à fait vrai. Outre leur objectif commun d’être dédié à l’art, leur design et leur désir de respecter l’environnement sont sensiblement identiques… vraiment, ils paraissent émerger de la nature. Les deux architectes semblent avoir beaucoup de points communs. Cet endroit, c’est tout de même quelque chose.


    Son téléphone sonna.


    — Excuse-moi, dit-il avant de prendre l’appel. Gigi ! Vous êtes où ? Nous ? Nous venons tout juste d’arriver. (Il resta muet le temps d’écouter son interlocuteur, puis sourit.) Ah ! Mhm, à l’idée de t’admirer dans ton smoking de location, je ne tiens plus à place ! Non, je te promets que c’est vrai, je meurs littéralement d’impatience. Nous sommes dans l’allée principale. Quoi ? Mais non ! Tu ne peux pas nous rater : les deux seules personnes au physique renversant qui prenne la pose, c’est nous. Voilà. À tout de suite.


    Il rangea son téléphone pour aussitôt adresser un large sourire à Carrie.


    — Ghislain vient avec Christine. Nous passerons par une autre entrée.


    Ils n’eurent pas à attendre très longtemps. Accompagné de Christine vêtue d’une robe noire empire qui flattait sa silhouette, Ghislain vint à leur rencontre. Il portait un smoking classique mais dont la coupe mettait en valeur ses épaules larges. En le voyant, Adrian se frappa comiquement les joues du plat des mains :


    —  Comme tu es beau, mon Gigi ! lança-t-il d’un timbre plus aigu que sa tessiture habituelle.


    Ce qui lui valut plusieurs regards curieux de quelques invités empruntant le même chemin qu’eux. Ces gens savaient-ils que c’était cet homme qu’ils venaient écouter jouer ? Carrie en doutait.


    — Pour ta gouverne, ce n’est pas un smoking de location, grommela Ghislain.


    Adrian se tourna immédiatement vers Christine.


    — Merci d’apporter cette salvatrice touche de bon goût à son style vestimentaire. Je vais enfin cesser de perdre la vue en posant les yeux sur lui.


    À son tour, Carrie les salua, et la secrétaire la complimenta sur sa tenue. La jeune femme ne put s’empêcher de jeter un regard en biais en direction de celui qui avait acheté la robe.


    — C’est Adrian qui l’a choisie.


    Christine répondit par un sourire amical. Dix minutes plus tard, ils avaient passé la sécurité et Carrie discuta un moment avec l’homme qui s’était chargé des dispositifs de ce soi. Durant cet échange, Adrian fit preuve d’une étonnante patience et elle lui en fit la remarque.


    — Je ne suis pas quelqu’un de facilement jaloux. De plus, vous parliez travail. Je n’avais pas à intervenir.


    Carrie haussa un sourcil dubitatif.


    — Ghislain ? suggéra-t-elle en souriant.


    Le pianiste se figea puis, l’air sérieux :


    — C’est un cas à part. Il est trop tactile. Pire qu’un enfant, à poser ses mains partout.


    Pourtant, et peut-être inconsciemment, il plaça l’une des siennes sur sa taille pour l’amener gentiment plus près de lui. Adrian Sheffield, ou l’exemple parfait d’un paradoxe. Ce fut à ce moment-là que Ghislain réapparut pour les conduire aux loges :


    — Avec Christine, nous serons assis au premier rang, comme d’habitude, indiqua l’agent avant de partir, non sans avoir salué Carrie d’un bref hochement de tête.


    Une fois qu’ils furent seuls, elle ne sut pas trop comment encourager Adrian. Que devait-on dire à un musicien qui s’apprêtait à monter sur scène ? Ou fallait-il plutôt garder le silence et le laisser se concentrer ? En fin de compte, elle opta pour regarder les objets présents dans la pièce. Des cadres montrant des paysages. Des meubles au design épuré. Malgré l’absence de lit, la loge ressemblait à une chambre d’hôtel. Soudain, une tache rouge dans le décor attira l’attention de Carrie. Son cœur se serra dans sa poitrine.


    — Adrian ? Il y a une troisième lettre.


    L’enveloppe était identique aux deux précédents courriers. Adrian, qui était en train de boire un peu d’eau dans l’une des bouteilles minérales offertes par la fondation, détacha lentement ses lèvres du goulot pour suivre du regard la direction indiquée En effet, une enveloppe à la teinte sanguine trônait sur la table de la coiffeuse. Sans se presser, il s’avança pour la saisir entre ses doigts. Carrie le rejoignit.


    — Est-ce qu’il y a un cachet de la Poste ?


    Il en chercha un, en vain.


    — Non.


    — Ce qui signifie que l’auteur de cette lettre est ici, en conclut la jeune femme. Il l’a déposée en personne.


    — Probablement.


    — C’est forcément un invité, insista-t-elle.


    — Il y a aussi des serveurs. Des employés. Comment peux-tu en être sûre ?


    — Très bien. OK. C’est vrai ! Sachant que tu avais un récital à la fondation, il se peut que cette personne se soit fait embaucher pour ensuite s’introduire dans ta loge et te laisser une troisième lettre. Mais si c’est le cas, tant de manœuvres sournoises est très inquiétant.


    Intérieurement, elle l’insultait copieusement de plusieurs noms d’oiseaux. Le calme, voire l’indifférence qu’il démontrait pour cette histoire de menaces était rageant. Les mains sur les hanches, Carrie l’observait, espérant une réaction quelconque de sa part. Elle en fut pour ses frais. Il ouvrit la lettre et la lui tendit.


     


    Cher fils du Diable.


    « Race d’Abel, chauffe ton ventre


    À ton foyer patriarcal ;


    Race de Caïn, dans ton antre


    Tremble de froid, pauvre chacal !


    Race d’Abel, voici ta honte :


    Le fer est vaincu par l’épieu !


    Race de Caïn, au ciel monte,


    Et sur la terre jette Dieu ! »


    Qui va devoir rendre des comptes ? Meurs, meurs, meurs ! Je te hais tant !


     


    — Est-ce toujours du Baudelaire ? demanda Carrie en lui redonnant la missive.


    Elle avait pu sentir que le papier utilisé était identique. Il n’y avait aucun doute, c’était bien l’auteur des premières lettres.


    — Oui. Les Fleurs du mal, lui confirma Adrian d’un ton neutre.


    — Je vais appeler Ghislain, et aussi Alexandre, l’homme chargé de la sécurité avec qui j’ai discuté tout à l’heure. Il faut l’avertir qu’il y a un détracteur potentiellement dangereux dans les environs.


    La jeune femme avait commencé à se diriger vers la porte lorsque la voix d’Adrian la retint :


    — Je vais commencer à jouer dans quelques minutes. Cela ne peut pas attendre, Carrie ?


    Elle pivota. Il avait l’air de fixer un point invisible devant lui.


    — Je suis seul.


    Il l’affronta, accrochant ses yeux d’un bleu polaire aux siens.


    — D’habitude, avant un récital, ou bien un concert, je suis seul dans la loge. C’est la première fois que quelqu’un attend avec moi. Et…


    Il détourna le regard.


    — … je crois que je préfère, acheva-t-il en jouant avec le bouchon de la bouteille d’eau.


    — Quoi donc ?


    Adrian ne répondit pas tout de suite.


    — Que tu sois ici. Je n’ai pas besoin de me concentrer à ce point-là. Jouer m’est aussi naturel que respirer. Devant un piano, je suis en terrain connu. C’est confortable. Cela l’a toujours été. Je te l’ai dit, d’ailleurs : je ne stresse jamais. Je ne sais pas pour quelle raison Ghislain a toujours cru que j’avais besoin de calme. (Il sourit à lui-même.) Je ne suis pas une tempête.


    — Tu n’essaierais pas de me manipuler afin que je ne mentionne la lettre à personne ?


    Tous deux se dévisagèrent pendant une éternité. Soudain, Adrian éclata de rire, tête renversée en arrière. Lorsque ce subit éclat mourut en un soupir amer, il plongea à nouveau son regard dans le sien.


    — C’est ce que tu penses ? (Il enchaîna sans lui laisser le temps de répondre.) Si c’est le cas, je ne peux pas t’en vouloir. Vérité ou mensonge. Mensonge ou vérité… Dieu que notre relation va être compliquée. (Il soupira encore.) Tu devrais le savoir. Est-ce que ces lettres semblent avoir une réelle importance pour moi ?


    Carrie le scruta si intensément qu’elle faillit presque en oublier de cligner des paupières.


    — Je ne sais pas. Justement, tout le problème est là. Avec toi, j’ai l’impression de n’être jamais sûre de rien. Surtout en ce qui concerne ces lettres. Si tu n’étais pas aussi cachottier, je pourrais te croire sur parole, te faire entièrement confiance. Ton attitude me rend méfiante. Comme tu le dis si bien : Vérité ou mensonge. Mensonge ou vérité ? Bonnet Blanc et Blanc Bonnet.


    Adrian haussa les sourcils.


    — Tu ne sais pas si tu es plus importante que ces lettres pour moi ? Ne me suis-je pas montré assez clair dans mes sentiments ? Que crois-tu être ? Une… tocade ? Une lubie ? Une lubie qui dure depuis plus de dix ans ? Ciel. Je ne suis pas aussi obsessionnel à propos de mes lubies. Elles sont généralement aussi éphémères que les étoiles filantes dans un ciel d’été. (Il resta silencieux une seconde.) Tu me tues.


    Il s’avança d’un pas, soudain étrangement en colère.


    — Tu as de la chance que je doive jouer d’un instant à l’autre.


    Soudain, Carrie ne fut plus si sûre d’elle. Elle se sentait bête de faire passer cette histoire de menaces avant sa relation avec lui. En même temps, tu es son garde du corps, lui chuchota insidieusement une voix dans son esprit. La voix de la raison. La raison contre le cœur. Le pot de fer contre le pot de terre.


    Au moment où il s’apprêtait à la dépasser pour sortir de la loge, il pila net et la saisit par la nuque pour presser son front contre le sien.


    — Tu es une idiote, lui murmura-t-il. Mais une magnifique idiote !


    Sur ces mots, il l’embrassa passionnément. L’instant suivant, ce fut un peu étourdie qu’elle le regarda franchir le seuil.


     


    Le piano était placé au centre de la pièce tandis que toutes les chaises formaient des rangées autour. Elle repéra Ghislain qui lui fit un discret signe de la main. Il était assis à côté de Christine mais il y avait une autre personne sur la chaise jouxtant celle de la secrétaire… Ulric Sheffield ! D’ailleurs, il était accompagné d’un jeune homme aux cheveux blonds qui n’était autre que Ken Stull. Carrie se dépêcha d’aller s’asseoir non loin de Christine et ne salua le père d’Adrian que d’un bref hochement de tête. Tous les spectateurs étaient déjà en place, cela aurait été mal pris qu’elle taille une bavette dans un tel silence. Pendant qu’elle s’installait le plus vite possible, ses yeux croisèrent ceux d’Adrian alors que celui-ci faisait son entrée en s’approchant de l’instrument. Il y avait quelque chose d’étrange dans le bleu de son regard. Si on avait demandé à Carrie de l’interpréter, elle aurait failli dire « Je vais jouer pour toi, ce soir. » Ce qui était impossible. C’était impossible, n’est-ce pas ? Comme s’il avait lu dans ses pensées, il lui adressa ce sourire en coin un peu malicieux auquel personne n’arrivait à résister.


     


    Adrian commença par La Campanella de Liszt. Pour lui, cette œuvre représentait parfaitement sa rencontre avec Carrie. La toute première, celle du lycée, mais également la seconde, dans cette clinique. Ce morceau exigeait du pianiste autant une très grande dextérité qu’une précision diabolique. À l’instar de la mélodie, au début, leurs échanges avaient été lents, pauvres, voire inexistants. Puis, après la seconde rencontre, ce fil rouge les unissant était venu à la vie pour prendre une ampleur à la vigueur inouïe. Trémolos rapides dans les aigus. Et finalement, dans une résonance puissante, leur relation cherchait l’harmonie. Parfois en finesse, mais toujours avec audace. Adrian poursuivit sa prestation avec l’Appassionata de Beethoven. Cela représentait exactement ce qu’il ressentait en cet instant : un tourbillon orageux de sons graves. Il était en colère. Après Carrie. Après lui-même parce qu’elle ne lui faisait pas confiance et que c’était sa faute. Mea Culpa, mea culpa, mea culpa ! Il était trop habitué à ne rien prendre au sérieux, à tout tourner en dérision, à s’efforcer d’ignorer, de ridiculiser sa vie et celle des autres, juste afin d’éviter de souffrir. Ne pas s’attacher. La douleur ne pouvait naître du néant. La douleur n’arrivait que lorsque vous teniez à quelque chose, ou bien à quelqu’un. Ah ! Beethoven ! La magnificence de la folie ! Ces lettres ? Elles n’avaient aucune espèce d’importance. Pourquoi Carrie ne l’avait-elle pas compris ? Les paroles d’une personne tétanisée par la couardise, pétrifiée d’effroi à l’idée de faire face à ses propres faiblesses. Cela l’avait amusé, au début, avant. Avant Carrie. Évidemment. Adrian pinça les lèvres et acheva l’Appassionata comme elle devait l’être : une apothéose à vous couper le souffle.


    Il se sentait changer. Il était forcément en train de changer au contact de la jeune femme. C’était assez effrayant, mais aussi excitant. Un défi. L’aimait-il ? Il s’était posé la question récemment, en la regardant dormir : « Suis-je amoureux de cette femme ? ». La réponse lui avait sauté à la figure telle une bombe artisanale. Cela résonnait comme les Rêves d’Amour de Liszt qu’affectionnait Carrie et qu’il commença à jouer. Il la devinait, immobile sur sa chaise, les yeux légèrement agrandis de stupeur d’entendre les notes de ce morceau enfler, puis exploser aux quatre coins de la salle. Est-ce que son cœur s’était mis à battre plus vite ? Soulevant d’une façon un peu frénétique sa poitrine serrée dans le bustier de sa robe… ? Ah ! Comment ne pas s’égarer en jouant ce romantique de Liszt. La délicieuse blancheur des seins de Carrie. Adrian sourit. Si le public savait à quoi il pensait en cette seconde, tandis qu’il les tenait captifs de sa musique. Il réprima sa féroce envie d’en rire pour mieux déclamer des mots d’amour bichromatiques sur un morceau de bravoure. Pour continuer sur ce thème inéluctable, un peu moins obsessionnel, ou un peu plus contrasté, Adrian se lança dans la Ballade n°1 de Chopin. La naissance d’un « il était une fois ». Il était une fois Elle qui rencontra Lui. Elle l’obligea à éprouver des émotions qu’il avait décidé de tuer. Blanche pointée. Interrogation. Tension. L’esquive avait été douloureuse. Et Il avait essayé si fort de l’éviter, tout en la cherchant continuellement. Le Paradoxe d’Adrian. Envolée Radieuse. Carrie l’avait retrouvé comme si elle ne l’avait jamais vraiment perdu de vue. Peut-être était-ce le cas ? Il y avait tant de lui dans cette chambre entre deux âges. Flot d’arpèges. Le bout des doigts d’Adrian courut « leggiero » sur les touches. Soudain, c’était la coda. La conclusion. Escalade du registre de la main droite pour aussitôt le dégringoler. C’était vertigineux. Une descente aux enfers. Mais quoi de plus normal pour le Diable ?


    Le silence qui suivit l’ultime et dernière octave était opaque. Épais et intense. Puis ils explosèrent ; les applaudissements. Une déferlante de « Bravo ! » qui se mourait à ses pieds. S’il l’avait voulu, Adrian aurait pu nager dans l’amour qu’il venait de leur inspirer, lui, l’homme à l’humour un peu cruel, qu’on adorait détester. Il se leva pour saluer cette foule trop proche, une foule qui avait quitté ses sièges. Son regard était mû par une volonté propre qui n’avait pas d’autre objectif que de se lier à celui de Carrie. Il y parvint plutôt vite. Celui de la jeune femme brillait un peu trop. Elle semblait essayer durement de contenir ses larmes. Adrian lui sourit. Il n’y avait qu’elle, au final. Son visage de lutin encadré de boucles pâles. La rondeur de ses épaules. Sa taille divinement marquée. Sa manière de l’admirer la bouche entrouverte. Adrian s’aperçut subitement que les lèvres de Carrie lui manquaient. Leur goût. Leur douceur. Et ô combien en cet instant il se retenait de la rejoindre pour l’embrasser.


    Ah. Mince.


    C’était terrible.


    Donc… il était amoureux ?
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    La Sonate pour piano n°8 (dite Pathétique) – Troisième Mouvement, de Ludwig Van Beethoven


    LE DIABLE EST SERVIABLE. IL VOUS DEMANDE RAREMENT PLUS QUE DE LE LAISSER FAIRE.


    Très vite, Adrian fut entouré de plusieurs personnes. Carrie bondit de sa chaise pour se faufiler parmi la petite foule d’invités. Cette situation était le cauchemar vivant de tout garde du corps : traiter les fans avec politesse et diplomatie tout en étant intransigeante sur la sécurité. Tout pouvait déraper si rapidement ! Dès qu’il la sentit à proximité, il emmêla les doigts aux siens, puis se pencha pour lui chuchoter à l’oreille :


    — Sortons de là avant que je ne me sente nauséeux.


    — Ils veulent juste te montrer à quel point ils aiment ta musique, rétorqua-t-elle sur le même ton. Sois gentil !


    À cette suggestion, il afficha une telle expression horrifiée qu’elle ne put s’empêcher d’en rire. Carrie hocha de la tête.


    — Très bien, rejoignons Ghislain, alors.


    Ils s’étaient à peine extraits de la foule – qu’Adrian abandonnait visiblement sans aucun regret – que le père de ce dernier surgit devant eux.


    — Parfait, comme d’habitude. Tu privilégies la virtuosité à l’émotion, commenta-t-il.


    Elle n’était absolument pas d’accord. Il y avait beaucoup d’émotions dans la façon de jouer d’Adrian. Celui-ci esquissa un rictus ironique.


    — Père ! Un compliment au milieu de votre critique ? Je vais défaillir de joie. Ce n’est pourtant pas mon anniversaire aujourd’hui. Ah, non, au temps pour moi, c’est celui de la mort de ma mère. Ceci explique cela. Rien de tel qu’un peu de culpabilité pour vous créer des liens père-fils.


    Ulric le fusilla du regard.


    — Tu perds ton temps avec le piano. Tu as tout d’un grand chef d’orchestre, tu pourrais même être le meilleur de ta génération ! Tu crois que je n’ai pas vu tes annotations sur la partition de Brahms ?


    Les traits du visage d’Adrian se figèrent avant qu’il ne se reprenne.


    — Eh bien, eh bien. Cette partition était donc bel et bien chez vous. Il me tarde de la récupérer avant que vous ne vous en serviez contre moi.


    — Tu en parles comme si c’était une arme ! s’emporta son père en frappant le sol de l’extrémité de sa canne.


    — Entre vos mains, même un rameau d’olivier le deviendrait.


    Ulric plissa les yeux.


    — Tu n’exagérerais pas un peu ? lui lança-t-il d’un ton acerbe.


    Adrian lui adressa un sourire resplendissant.


    — Vous croyez ? Après tout, vous êtes celui qui m’a engendré.


    Ce fut à cet instant que Ghislain et Christine décidèrent d’intervenir en surgissant à leur côté.


    — Maestro ! s’exclama l’agent en tendant spontanément une main en direction du père d’Adrian. (Il enchaîna en désignant sa flamboyante secrétaire.) Vous connaissez Christine ? Oui, bien sûr !


    Dès qu’elle sentit les doigts d’Adrian presser légèrement les siens, Carrie tourna la tête dans sa direction.


    — J’aimerais prendre l’air, si cela ne te dérange pas.


    La jeune femme fouilla longuement son regard du sien, puis acquiesça. La seconde suivante, il la conduisait à travers la grande salle emplie d’invités dont les atours étaient aussi élégants qu’intimidants. Dans ce genre d’événements, Carrie portait son costume noir à la coupe masculine et, étrangement, personne ne lui prêtait attention, alors qu’habituellement, elle dépareillait dans ces cas-là. Ce soir, elle était habillée comme eux, apte à se fondre dans la masse, difficile de comprendre pour quelle raison tous les regards se tournaient sur leur passage. Puis, ses yeux se posèrent sur leurs doigts entrelacés, et elle sut : c’était parce qu’il lui tenait la main. Un geste naturel qui pouvait surprendre quand on connaissait la réputation de l’énergumène. Seulement, c’était son job d’être « devant ». Lorsqu’elle essaya de le doubler, il refusa net. Sans l’écouter, Carrie marcha un peu plus vite afin de fendre la foule en premier. Il soupira d’agacement tandis qu’un sourire satisfait se dessinait sur ses lèvres. Le simple fait qu’ils se tiennent par la main peignait des dizaines d’expressions stupéfaites sur les visages autour d’eux… quel genre d’image avaient-ils de cet homme, exactement ? Pour une raison inexplicable, cela l’énerva. OK, Adrian avait un caractère épouvantable, et une langue de vipère, aussi. Ou de cobra. Plutôt de cobra. Mais c’était également quelqu’un de prévenant et soucieux des autres, même s’il donnait souvent l’impression du contraire ! Et puis, sincèrement, Dieu ne pouvait pas donner un tel talent pour la musique au Diable, non ?


    Ils ne s’arrêtèrent que lorsqu’ils atteignirent un long couloir tapissé de peintures d’art moderne aux couleurs éclatantes.


    — Oh. Petit détour par les commodités, annonça-t-il. (Il baissa la tête vers elle et sourit de toutes ses dents.) Tu peux y aller toi aussi, si tu veux.


    Carrie cligna comiquement des yeux.


    — Trop gentil à toi te préoccuper de ma vessie.


    — C’est normal, ma chérie. Tu es petite. Tu dois avoir une petite vessie.


    Elle ôta sa main de la sienne pour aussitôt le pousser en direction des toilettes hommes.


    — Je. Ne. Suis. Pas. Petite. C’est toi qui fais la taille de Michael Jordan.


    — Ah non, je fais très exactement huit centimètres de moins, ma petite puce. Oh, oh. « Petite » « puce », ne serait-ce pas ce que l’on nomme un oxymore ?


    — Non, c’est plutôt un pléonasme, rétorqua-t-elle.


    Une lueur pétillante d’humour dans les yeux, il lui dédia un large sourire.


    — Tu vois, c’est beau l’amour ! Je t’ai indubitablement choisie pour ton intelligence !


    Les mains sur les hanches, elle lui lança un regard d’avertissement : ils attiraient inutilement l’attention.


    — Tu ne m’as pas choisie, Adrian. (Carrie leva le menton en signe de défi.) C’est moi qui l’ai fait.


    À ces mots il éclata de rire, et il riait encore en poussant la porte des fameuses commodités. Carrie soupira, puis sourit. Cela devenait de plus en plus récurrent, ces derniers temps. Cette manie de sourire comme ça, pour une broutille, pour rien. Sourire parce qu’il venait de lui dire une sottise de plus, sourire à une remarque acérée à propos d’une situation, ou de gens croisés dans la rue. Si cela avait été d’un autre homme que lui, elle ne l’aurait peut-être pas trouvé aussi drôle, ou n’aurait pas fait preuve d’autant de patience devant une attitude souvent puérile.


    — Excusez-moi ? l’interpella une voix grave.


    Un sourire poli placardé aux lèvres, Carrie pivota sur elle-même. Ken Stull se tenait juste là, les mains dans les poches de son smoking noir à la coupe parfaite. Ses cheveux blonds un peu en bataille lui donnaient l’air charmeur et détendu. Il lui souriait également, mais quelque chose dans les yeux clairs du violoniste la gêna.


    — Mon beau-père m’a dit que vous étiez le garde du corps d’Adrian ?


    — C’est exact. Monsieur Stull, n’est-ce pas ?


    Il porta une main à sa poitrine et ce fut à cet instant que Carrie remarqua le bandage qui l’entourait. Les doigts qu’Adrian avait coincés dans la portière du taxi. Une question apparut dans son esprit : qu’est-ce qui avait bien pu pousser Adrian à agir de la sorte ? Personne ne pouvait prétendre réellement le connaître, néanmoins, elle restait surprise qu’il ait pu blesser physiquement quelqu’un de cette manière, un musicien de surcroît…


    — Je suis flattée que vous m’ayez reconnu, dit-il avec un air trop affecté pour être sincère.


    Ce type empestait l’hypocrisie. Était-il si populaire que cela ?


    — Dès qu’il s’agit d’Adrian Sheffield, vous finissez par surgir dans les conversations, rétorqua-t-elle d’un ton faussement innocent.


    D’accord. C’était quoi, ça ? C’était puéril, oui. Peut-être qu’Adrian finissait par déteindre sur elle ? Seigneur ! En tout cas, le sourire un brin trop sirupeux du violoniste s’effrita. Tiens donc, songea Carrie.


    — Pouvez-vous lui faire passer un message ? enchaîna Ken Stull, comme s’il n’avait pas entendu la pique.


    — Ce n’est pas ma secrétaire. Si tu as quelque chose à me demander, pourquoi ne passerais-tu pas par ton pit-bull ? Euh, je veux dire ton assistant. Excuse-moi, la ressemblance est troublante.


    Sans se départir de son sourire froid, Adrian glissa un bras possessif autour de sa taille.


    — Il est malade. La grippe. D’ailleurs, il affirmait que tu étais incapable de fréquenter qui que ce soit. S’il était là, il serait bigrement étonné.


    — Étonner ton assistant est ma raison de vivre, tout le monde le sait. Je suis tellement triste qu’il ne soit pas des nôtres ce soir, tenta de s’apitoyer Adrian. Rien de grave, j’espère ?


    Il baissa aussitôt les yeux vers Carrie, puis l’interrogea :


    — J’étais crédible, là ?


    Elle secoua la tête pour lui signifier que non. Il grimaça.


    — Mince.


    Ken roula des yeux exaspérés.


    — Arrête d’être horrible avec lui. Jack ne faisait que son travail.


    — Qui consiste à… ? Découper ta viande et faire disparaître les corps ?


    — Il ne découpe pas ma viande ! s’énerva le violoniste.


    — Ah. Bien. J’avais un doute pour ça. Donc il nettoie juste les taches de sang sur le tapis. (Cette fois-ci, il ne lui laissa pas le temps de répliquer.) Que me voulais-tu ?


    Ken ne répondit pas immédiatement, peut-être pour donner au silence un accent dramatique avant de laisser tomber :


    — Rentre à la maison ce soir.


    Ayant le corps pressé contre celui d’Adrian, Carrie perçut nettement son raidissement.


    — J’ai cru mal entendre. Quelle maison ? s’enquit-il d’une voix glacée.


    — Tu sais très bien quelle maison, s’impatienta Ken.


    — Oh. La maison, comme ma maison ? Celle sur laquelle ta mère et toi avez mis la main ?


    Ken lui jeta un regard noir.


    — Cela fait plus de vingt ans que nous l’habitons. Il faudrait que tu arrêtes avec ça.


    Cette fois-ci la colère paraissait irradier d’Adrian et chaque pore de sa peau soufflait cette fureur à peine contenue. Il finit par sourire. Lentement, de manière presqu’aussi polaire voire glacée que la couleur de ses yeux.


    — Essaie de te faire à l’idée que cela n’arrivera jamais. En particulier pour cette maison.


    Sur ce, il reprit la main de Carrie.


    — J’ai vraiment, vraiment besoin de prendre l’air. Allons-y, Carrie, veux-tu ?


    Ils laissèrent Ken Stull planté là. Tout en suivant Adrian, Carrie se tourna brièvement vers le violoniste pour découvrir qu’il braquait sur eux un regard plutôt hermétique. Finalement, ce fut sur une terrasse extérieure surplombant l’immense jardin de la fondation qu’ils terminèrent leur course. Adrian la libéra pour se mettre à marcher de long en large sur les dalles de bois ; celles-ci grinçaient à chaque pas tel un vieux pont au bout de la jetée.


    — Est-ce que tu veux en parler ? lui proposa-t-elle.


    Adrian pila net, plongea son regard dans le sien. Il ressemblait à un petit garçon égaré, surpris de trouver quelqu’un avec lui. Il détourna les yeux, soupira d’agacement, puis se frotta le front du bout des doigts.


    — Je ne sais pas… je ne crois pas.


    Carrie se demanda avec qui Adrian pouvait discuter de ce qui le préoccupait, le chagrinait, ou simplement l’ennuyait. Même si elle appréciait beaucoup Ghislain, est-ce qu’il était du genre à aller au fond des choses avec le pianiste dont il était l’ami ? Ne s’arrêtait-il pas à cette frontière invisible, celle qui l’aurait obligé à « mieux » voir l’être humain se tenant devant lui ?


    — C’est un morceau de mon existence qui me reste coincé en travers de la gorge.


    La jeune femme resta silencieuse une seconde.


    — C’est de ta vie dont tu parles. Pas d’une arête de poisson.


    Il éclata brièvement de rire.


    — Ah, c’est certain. Une arête de poisson aurait été bien plus facile à digérer. Mon problème, lui, ferait le bonheur d’un psychiatre. Enfin, le bonheur de son banquier. Tout est relatif, tu me diras.


    — Quel est le souci avec Ken Stull, exactement ?


    — C’est le fils de ma belle-mère.


    — Mais encore ?


    Adrian lui jeta un regard en biais. La jeune femme leva les bras en l’air en signe d’exaspération.


    — Je ne vais pas te forcer, si tu ne veux pas en discuter !


    Pendant un temps indéterminé, il n’y eut que le son du vent agitant les feuillages pour empêcher le silence de tout dévorer. Et puis…


    — Je n’avais pas encore dix ans que je travaillais déjà durement la musique. Mon père, le grand Maestro Ulric Sheffield, s’était empressé de m’enseigner les bases. Cependant, étant lui-même un homme très pris par sa carrière, il a embauché une personne de confiance, pas n’importe qui, une ancienne élève à lui. À l’époque, cette femme était mariée à John Stull, premier violon de l’Orchestre symphonique de Boston. Ensemble ils avaient eu un fils d’à peu près mon âge, avec lequel il m’arrivait de répéter. Trois ans plus tard, Edda a divorcé, soi-disant parce qu’ils ne faisaient que se croiser, pour ensuite reprendre son nom de jeune fille : Wurtz.


    Adrian se tut un instant, immergé dans cet océan de souvenirs. Carrie ne lui avait jamais connu un tel air lugubre.


    — Ken et moi nous entendions bien avant tout ça. Soudain, son comportement a changé. Comme j’excellais mieux que lui au violon, une sorte de compétition s’est instaurée entre nous. Même lorsque j’ai définitivement choisi le piano, il n’a jamais perdu ce désir de me battre. Un jour, juste après avoir remporté ce que je considérais être mon dernier concours avec cet instrument, il est venu me voir en coulisse. Il m’a raconté ce qui avait poussé sa mère à demander le divorce. (Il inspira profondément.) Mon père. C’était lui, la cause. Mon père couchait avec sa mère, et ce, depuis qu’elle était devenue mon professeur.


    Elle le contempla un moment. Adrian se tenait droit, les mains enfoncées dans les poches de son pantalon de smoking, le regard probablement perdu dans le passé tandis que le vent agitait quelques mèches de ses cheveux sombres.


    — Je ne voulais pas que ma mère le sache. Cela l’aurait tuée. J’ai fini par trouver ce qui m’a paru être la solution idéale : virer Edda de mon propre chef, tout en lui faisant croire que l’ordre venait de mon père. Je pensais que cela la blesserait suffisamment pour mettre un terme à leur histoire. Dans tous les cas, Edda remerciée, elle ne viendrait plus chez nous et tout rentrerait dans l’ordre. (Il resta silencieux un instant.) C’était faire preuve d’une très grande naïveté, n’est-ce pas ?


    Carrie résistait difficilement à l’envie de s’approcher de lui pour le prendre dans ses bras. C’était elle qui éprouvait le besoin insensé d’un contact rassurant. Adrian, lui paraissait aussi proche que la lune. Satellite brillant et attirant dont la lumière l’atteignait sans difficulté, la laissant penser qu’elle arriverait à le toucher du doigt. En réalité, il était tellement éloigné d’elle que la distance les séparant se comptait en milliers d’années.


    — Les désirs enfantins sont souvent naïfs. C’est leur nature même d’être idéalistes, et parfois insensés. Au fond, les enfants sont comme les adultes dans ce genre de situation, ils cherchent avant tout à protéger ceux qu’ils aiment, répondit-elle avec sincérité.


    Il resta un long moment silencieux, les yeux ancrés dans les siens. Il était tellement beau ; c’était à vous couper le souffle. Un étrange sentiment lui saisit brutalement la gorge. Une sensation familière. Oui, Carrie l’avait déjà ressentie, ce jour-là, dans le couloir, lorsqu’ils avaient échangé un regard similaire : d’une profondeur aussi insondable qu’extraordinaire. Il existe des hommes qui sont hors du temps, inaccessibles et mystérieux. Attirants. Indéniablement attirants. Adrian en faisait partie.


    — Nous allons devoir retourner à l’intérieur, dit-elle pour briser cette écrasante ambiance.


    Son cœur se mettait à battre la chamade bien trop vite et trop facilement ces derniers jours. Mais n’avait-elle pas justement accepté cette mission pour le revoir, lui, et retrouver ce sentiment ? Cette brève impulsion d’honnêteté la fit sourire intérieurement. Peu importait la force qui vous habitait, face à l’amour, tous les êtres humains étaient égaux. Surtout s’il s’agissait du premier, le plus déstabilisant.


    Adrian ferma brièvement les paupières, puis lui attrapa le poignet pour l’empêcher d’entrer.


    — Attends. Demain, je vais aller me recueillir sur la tombe de ma mère. Elle est enterrée dans le cimetière familial. Cela signifie qu’il vaudrait mieux passer la nuit à la demeure paternelle.


    Carrie hocha de la tête, espérant se montrer rassurante.


    — C’est l’unique raison qui me pousse à franchir le seuil de cet endroit. L’année dernière, j’y ai oublié la fameuse partition de Brahms. Celle que mon père a gardée.


    La jeune femme en fut surprise.


    — Il ne te l’a pas renvoyée ?


    Adrian esquissa un drôle de sourire.


    — Non. (Il se tut une seconde.) Il a probablement pensé que cela m’inciterait à revenir plus tôt.


    — Visiblement, cela n’a pas fonctionné.


    — Non. Mon amour pour Brahms a ses limites, soupira Adrian en prenant un air exagérément dramatique.


    Carrie ne s’y laissa pas prendre. Elle acquiesça. Elle comprenait. Du moins, elle avait une assez bonne idée de ce qu’il ressentait.


    — Nous irons ensemble. Tu peux compter sur moi.


    Adrian se figea un peu, comme surpris. Elle fronça les sourcils.


    — Quoi ? J’ai dit quelque chose de bizarre ?


    Il secoua la tête puis la détourna, faussement pudique. Quel comédien ! songea-t-elle en le regardant faire.


    — C’est juste que, pendant un bref instant imprégné de magie, j’ai cru voir Kevin Costner à ta place.


    — Pardon ?


    — Je te pardonne. C’est curieux, j’ai comme une irrésistible envie de chanter « I always love you ».


    — Idiot.


    — Je n’y peux rien. Tu étais tellement virile !


    — Tu sais vraiment comment casser l’ambiance, maugréa-t-elle en ouvrant la porte-fenêtre.


    Alors qu’elle s’apprêtait à franchir le seuil côté couloir, Adrian, qui la tenait toujours prisonnière de ses doigts, la tira brusquement en arrière afin de l’accueillir dans l’espace de ses bras.


    — Il faudra que je pense à me racheter dans ce cas, lui chuchota-t-il à l’oreille avant de lui mordiller délicatement le lobe. T’ai-je assez complimentée sur ta beauté, ce soir ? Tu es vraiment renversante dans cette robe. J’ai beaucoup de mal à détacher mes yeux de toi. Je me demande si j’ai assez pris de photos…


    Carrie éloigna son visage et ajusta son regard au sien. Une lueur amusée luisait dans ses prunelles bleutées.


    — Tu as pris des photos de moi ? s’exclama-t-elle avec stupéfaction.


    — Bien sûr.


    — À mon insu ?


    — C’est évident. La pose est toujours plus naturelle si le modèle n’est pas au courant.


    — Adrian ! s’énerva Carrie.


    Le pianiste la fit taire d’un baiser qu’il ne tarda pas à approfondir, envahissant sa bouche d’une langue sensuellement conquérante. La jeune femme savoura honteusement la caresse. Elle ne devrait pas. Ils étaient dans un lieu public et quoiqu’en pensait Adrian, elle était toujours en mission. Au diable sa chair qui devenait faible dès qu’il la touchait. Aussi faible que son cœur. Elle était amoureuse d’Adrian. L’avait été dès qu’elle avait posé les yeux sur lui, étudiante cherchant à s’affirmer malgré le cadre scolaire et l’opinion des autres. Ses précédents amants n’avaient été qu’une façon de l’attendre, lui. C’était la simple vérité. C’était en partie pour cette raison qu’elle n’avait pas été dévastée lorsque Gabriel l’avait trompée. Consciemment ou non, elle ne voulait qu’Adrian et personne d’autre. Comme la vie les avait séparés, elle s’était juste résignée. Et il y avait eu cette proposition… Carrie gémit. Ce fut un son indécent qui s’échappa d’entre ses lèvres alors qu’il pressait ses hanches contre les siennes pour lui faire sentir le désir qu’il avait d’elle. Adrian se pencha pour lentement lécher l’os de sa clavicule, prenant exagérément son temps, un peu comme s’il goûtait un mets particulièrement savoureux.


    — Ar-arrête, le pria-t-elle dans un souffle en sentant sa bouche à la naissance de ses seins. N’importe qui peut arriver !


    — Mhm, répondit-il seulement en poursuivant son exploration.


    Il en fallut de peu pour qu’il les libère complètement. Carrie eut des frissons. Le froid commençait à lui mordre la peau. Elle y était pourtant naturellement résistante, une attitude renforcée par les années d’entraînement à l’armée. Seulement, cette robe n’était pas faite du même tissu qu’un bon vieux treillis. Adrian releva la tête.


    — Tu es excitée, n’est-ce pas ? sourit-il.


    Il affichait une telle satisfaction qu’elle eut subitement envie de lui faire une clé d’épaule.


    — Je le sens quand tu l’es. C’est la première fois que je suis aussi sensible au désir d’une femme. Le plus étrange est que cela multiplie le mien. Extraordinairement prometteur, tout ça.


    La jeune femme ne savait plus si elle devait le fusiller du regard ou l’embrasser à son tour. Adrian fronça les sourcils.


    — Zut. Je vais devoir patienter encore quelques heures avant de te sauter dessus.


    Il avait une manière si particulière de dire ça ! Carrie glissa une main sur sa nuque pour l’obliger à baisser son visage vers le sien. Elle venait d’opter pour un baiser. C’était ce genre de petites touches de sincérité qui était capable d’avoir raison d’elle et de sa volonté. Ce fut avec une forme d’impatience sauvage qu’elle pressa ses lèvres contre celles d’Adrian. Apparemment, il n’était pas contre son initiative, malgré ce qu’il venait de dire. Sa langue rencontra la sienne. Une fièvre qu’elle connaissait bien commença à envahir son corps.


    — Excusez-nous…


    La respiration erratique, Carrie s’écarta vivement d’Adrian. Ghislain et Christine se tenaient près d’eux. Sur cette terrasse, l’air était devenu saturé de désir, et Ghislain les dévisagea soigneusement avant d’expliquer la raison de cette interruption :


    — Hum, je suis désolé de vous déranger, mais on vient de m’informer qu’Adrian était attendu pour prononcer le discours en l’honneur de sa mère. Celui qui clôture le récital.


    Adrian lui dédia instantanément un sourire resplendissant.


    — Tu me laisses une minute ? Je crains de choquer quelques bonnes âmes si j’ose m’aventurer à l’intérieur avec une telle érection.


    Christine étouffa un son qui ressemblait fort à un rire contenu. Les paupières closes, Ghislain se pinça l’arête du nez.


    — Bénie soit l’obscurité qui nous préserve d’un tel spectacle, grommela-t-il.


    — Je comprends, Gigi. Cela pourrait te donner des complexes.


    L’agent lui jeta un regard noir.


    — Certainement pas.


    Ne sachant plus si elle devait rire ou pleurer, Carrie se contenta de se racler la gorge, une expression pleine de repenti sur la figure.


    — Rejoignez-nous dès qu’il… enfin, dès qu’il sera plus calme, indiqua finalement Ghislain. Au fait, l’assistant de ton père te cherchait, Adrian.


    Le sourire du pianiste s’effaça sur-le-champ.


    — Je dois avouer que tu possèdes un certain talent pour rapidement mettre les drapeaux en berne.


    Cette fois-ci, ce fut Ghislain qui lui adressa un large rictus.


    — Appelle-moi « douche froide ».


    — Méchant, Gigi. Méchant ! rétorqua-t-il.


    Christine et Carrie échangèrent un regard complice : celui des femmes qui s’amusent et s’agacent des plaisanteries des mâles avant que les deux ne s’éclipsent. Adrian se rapprocha de Carrie.


    — Un garde du corps n’est-il pas censé se coller au maximum à son client ? Je te trouve bien distante.


    — Tu as entièrement raison. À ma décharge, je me suis écarté par réflexe. Tu sais, pour éviter d’être prise en flagrant délit de pelotage dudit client, plaisanta-t-elle, mi-figue, mi-raisin.


    — Mais si le client est consentant ? Voire demandeur ? N’est-ce pas là une circonstance atténuante ?


    — Les rumeurs vont vite et je te rappelle que les membres de la sécurité qui travaillent ce soir connaissent mon patron. Ce monde-là aussi est extrêmement petit.


    Il lui présenta son bras et Carrie l’accepta.


    — Pour quelle raison as-tu quitté l’armée pour la protection rapprochée ?


    Le regard attentif sur leur environnement, elle haussa les épaules.


    — Je ne m’y épanouissais plus.


    Ils s’avançaient lentement, nullement pressés de se retrouver dans la grande salle de réception.


    — Pourquoi ? demanda-t-il encore, sincèrement curieux.


    Un soupir nostalgique se faufila hors des lèvres de Carrie.


    — Personne ne le crie sur les toits, mais les inégalités entre hommes et femmes persistent à l’armée.


    — De quel genre ?


    — L’intégration dans les unités de combat, la participation aux opérations à l’étranger… quant à briguer un grade d’officier, ou la direction d’un service, les chances d’y parvenir sont très minces.


    Adrian stoppa et Carrie en fit de même. Il paraissait étonné.


    — À ce point ? Je pensais que, de nos jours, cette différence entre les genres avait presque disparu.


    Elle secoua la tête.


    — Non. Je l’ai vu de mes propres yeux. Cela finit par ronger la motivation et le moral des femmes engagées. Nombreuses sont celles qui abandonnent leur carrière militaire en fin de contrat. Moi-même, j’ai cédé. Mais dans mon cas personnel, j’avoue que c’était une chance, en fait. Peu de femmes sont recrutées dans la sécurité.


    Il resta un moment silencieux.


    — Je vois. Tu as toujours eu le combat dans le sang, ajouta-t-il en souriant.


    Sa façon de le dire était imprégnée d’une telle tendresse que les pulsations cardiaques de Carrie s’accélérèrent sans qu’elle puisse les refréner.


    — Comment ça ?


    — S’entêter à aller au lycée attifée comme tu l’étais, il fallait vraiment avoir un mental de gladiateur.


    Elle lui pinça méchamment l’épaule.


    — Exactement.


    Soudain, alors qu’ils allaient entrer dans la salle, son père surgit. Il était accompagné de son assistant, un homme qui aurait pu être qualifié de séduisant s’il n’avait pas arboré un air aussi austère.


    — Je te cherchais, lui indiqua Ulric de sa voix grave, légèrement rocailleuse.


    Un sourire à peine poli, mais d’une terrible froideur, se dessina sur la bouche d’Adrian.


    — Une seconde de plus et vous me ratiez. Zut. J’ai manqué de rapidité, sur ce coup.


    Remarque qui lui valut un regard assassin de la part de l’assistant.


    — J’aimerais vous parler, c’est important, commenta sèchement ce dernier.


    — Important ? répéta le pianiste, ironique.


    — Très.


    — J’ai plusieurs niveaux d’importance, vous savez. Je me demande si mon échelle est similaire à la vôtre. Je crois que de mémoire, échanger verbalement avec vous occupe une place très basse sur la mienne.


    L’ambiance était tirée aux couteaux. Une nouvelle fois, seul le vent osa briser le silence de son souffle, faisant siffler l’air à travers les jointures des grandes baies vitrées.


    — Vous confirmez venir à Sheffield Mansion ce soir ?


    Adrian détourna vivement la tête, comme si évoquer cela l’ennuyait au plus haut point. Cependant, Carrie pouvait sentir chaque muscle de son bras se raidir sous sa paume, preuve que cette question ne le laissait pas indifférent.


    — Demain, c’est l’anniversaire de la mort de ma mère. C’est évident, non ?


    Sans attendre une quelconque réponse de leur part, il les planta là, entraînant Carrie dans son sillage. La jeune femme scruta son profil aux traits durcis, puis s’interrogea sur la fin qu’aurait cette histoire familiale aux rebondissements dramatiques. Serait-elle heureuse ou désastreuse ? Allaient-ils tous finir par réussir à se réconcilier ou n’y avait-il aucune chance d’opter pour cette fin de conte de fées ?


    Adrian ne pipait mot, se contentant de fendre une mer d’inconnus qui lui jetaient des regards curieux. Même si elle n’était plus accrochée à son bras, Carrie attirait encore l’attention, tandis qu’elle calquait son pas au sien. Davantage lorsqu’il se mit à marcher à grandes enjambées. Elle s’interdit de se plaindre – cela équivaudrait à admettre qu’elle était « petite ». Ce qui était faux, évidemment. Le comportement d’Adrian restait étrange, lui si prévenant d’habitude, enfin, dans sa manière d’être galant. Cela ne pouvait signifier qu’une chose : se rendre chez son père le troublait beaucoup. Une réaction normale au vu des circonstances, toutefois, c’était déchirant que le destin en arrive là pour le faire réagir tel un être humain normal.


    Adrian s’immobilisa sur l’estrade, se tenant droit face aux invités dont certains se targuaient d’avoir été proches de sa défunte mère.


    Comment l’aider ? Le soutenir ? se demanda Carrie en l’observant de là où elle était. Ces questions sans réponses la rendaient folle : Adrian refusait qu’elle agisse en garde du corps ce soir, et elle n’était pas la bienvenue sur l’estrade avec lui. « Tu n’es pas ici pour ma sécurité rapprochée. » Diable ! Alors pourquoi donc Ghislain l’avait-il embauchée ? Si seulement Adrian était de ceux qui acceptaient l’aide des autres. Les yeux trop accrochés à lui, Carrie ne prêta pas attention à qui venait de se poster à ses côtés. Ce ne fut qu’en l’apercevant du coin de l’œil qu’elle se décida à se tourner de manière plus significative.


    — Monsieur Stull ? s’étonna-t-elle.


    Elle pensait que leur dernière entrevue aurait refroidi son désir de converser. Apparemment, non. Il souriait amicalement, comme si c’était la première fois qu’ils se rencontraient. Décidément, il n’y avait pas qu’un certain poisson chirurgien pour souffrir des troubles de la mémoire courte.


    — Mademoiselle la garde du corps, répondit-il en lui tendant la main.


    — North. Carrie North.


    Elle hésita une seconde, puis accepta de la lui serrer. Elle nota qu’elle était osseuse et tiède. Rien à voir avec celle d’Adrian. Est-ce qu’il avait décidé de changer sa technique d’approche ? Elle restait sur ses gardes, car ils étaient tous deux dans la pénombre, près des coulisses. Elle avait choisi cet endroit afin de pouvoir intervenir plus facilement en cas de problème. Carrie se reconcentra sur le discours d’Adrian :


    — … c’est ainsi que vécut ma mère, Eve Sheffield. Pour elle, l’art était une forme de communication et de communion avec l’autre. Des émotions concrétisées par une expression directe, qu’elle soit visuelle ou auditive, bien plus percutante que de simples mots. Parce que, parfois, les mots ne suffisent pas pour exprimer toute l’étendue de nos sentiments. La peinture était sa façon personnelle de dire « je t’aime ». La mienne… (Il se tut une seconde, le temps de regarder dans la direction de Carrie et de happer son âme par ses yeux au bleu incroyable.) La mienne, reprit-il en revenant à son public, c’est le piano. Il n’y a qu’à travers la musique que j’arrivais… que j’arrive à m’exprimer pleinement. Librement. Sans pudeur. Sans tout tourner en dérision. Sans tout gâcher. Ma mère ne trichait pas avec la peinture. Pas plus que je ne parviens à le faire avec le piano. L’art est une liberté qu’il faut préserver, car l’Homme est trop complexe pour réussir à tout dire avec le langage verbal. (Il sourit avec une certaine tristesse.) Et c’est le Diable qui vous l’assure.


    Cette boutade faisant référence au sobriquet dont il était affublé déclencha plusieurs rires dans la salle. C’était sûrement le but recherché, d’ailleurs.


    — En son nom, le mien et également ceux de la famille Sheffield, je tiens à tous vous remercier chaleureusement pour vos constants efforts. Longue vie à la fondation Vicomte qui permet à tous chaque jour un accès illimité aux émotions et à l’apprentissage de la liberté, conclut-il.


    Il eut droit à une véritable ovation de la part des invités. Carrie était éblouie. Quand Adrian se donnait la peine de s’adresser aux gens sans user de son humour acide, il était tout simplement époustouflant. Touchant. Lorsque plusieurs personnes s’avancèrent pour le féliciter, ou seulement échanger quelques mots avec lui, Carrie saisit un peu des voiles de sa robe pour éviter de marcher dessus.


    Soudain son corps réagit avant son esprit et elle évita un contact. Un contact avec Ken Stull qui, d’après ce qu’elle en voyait, avait tenté de la retenir par le bras. Elle lui adressa un regard interrogateur auquel il répondit par une moue désolée.


    — Je vous prie de bien vouloir m’excuser. Je ne souhaitais pas vous surprendre.


    Carrie plissa les yeux.


    — Vous ne m’avez pas surprise.


    S’il fut étonné par sa réponse, Ken Stull n’en montra rien.


    — Savez-vous si Adrian vient à la maison, ce soir ?


    — Pourquoi ?


    C’était plus fort qu’elle. Peut-être qu’elle se laissait vraiment trop influencer par l’antipathie qu’éprouvait Adrian envers son « demi-frère », mais Ken la rendait bizarrement méfiante. Il lui adressa une nouvelle fois ce sourire chagriné qu’elle ne trouvait absolument pas émouvant. Était-ce lui, l’auteur des lettres ? Si c’était le cas, pour quelle raison Adrian couvrirait l’homme qu’il détestait ? Agacée par l’inextricable chemin sinueux de ses pensées, Carrie soupira.


    — Oui. Il a dit qu’il souhaitait se recueillir sur la tombe de sa mère.


    Ken opina.


    — Faisons la route ensemble, alors. Notre limousine vous attendra sur le parking privé.


    Carrie l’étudia plusieurs secondes. Adrian ne serait certainement pas heureux de faire du covoiturage avec sa famille.


    — Il y aura son père, ainsi que son assistant, Francis.


    Elle finit par accepter, accompagnant ses paroles d’un hochement de tête.


    — Entendu. Je vous remercie.


    Pour elle, la conversation était terminée, et elle pivota avec la ferme intention de rejoindre Adrian. Elle ne faisait que répondre à cette urgence qui lui brûlait le cœur. Un besoin. Celui d’être là pour lui. De le protéger.


    Du coin de l’œil, elle aperçut une ombre mouvante sur le côté et, vive comme l’éclair, profita que les bras de l’homme face à elle, un brun aux lunettes rectangulaires, étaient pliés. Une paume pressée sur le coude de son adversaire tandis que l’autre était contre le poignet, elle referma ses doigts sur leurs prises pour faire ce que l’on nommait une clé de bras. L’homme cria de douleur.


    — Mademoiselle North ! intervint Ken. Laissez ! C’est mon assistant.


    Elle le relâcha aussitôt tout en dardant sur l’homme en question un regard attentif. Il se frottait machinalement le membre endolori par la prise.


    — Je vous prie de bien vouloir m’excuser. Je vous ai pris pour un malfaiteur, planqué ici, dans la pénombre. Néanmoins, pour un malade absent, je vous trouve plutôt en forme, ajouta-t-elle en se tournant vers Ken pour le fixer droit dans les yeux.


    Celui-ci cilla. Effectivement, un peu plus tôt dans la soirée, il avait assuré à Adrian que son assistant était souffrant.


    — J’aimerais que vous gardiez cela pour vous, mademoiselle North. Il n’est pas censé se trouver ici.


    — Je voulais juste vous parler, monsieur, murmura l’homme d’un ton étrangement pathétique.


    — Vous n’avez rien à faire à la fondation Vicomte ! le sermonna sèchement Ken.


    Les mains enfoncées dans les poches de son pantalon de smoking, le violoniste lui adressa un coup d’œil furtif et elle comprit qu’il attendait son départ afin de poursuivre sa conversation. Carrie ne se fit pas prier pour les laisser s’expliquer entre eux.
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    Sonate pour piano n°3 de Johannes Brahms


    LE PLUS FRUSTRANT QUAND ON A RÉPONSE À TOUT, C’EST DE CONSTATER QUE C’EST TOUJOURS LE DIABLE QUI A LE DERNIER MOT.


    Suite à son éloquent discours, Adrian peinait à terminer les brefs entretiens avec la poignée de journalistes faisant partie des invités. Il était facile de voir que malgré la présence de Ghislain, Adrian vivait l’exercice comme un véritable calvaire, surtout qu’il ne prenait pas la peine de s’en cacher. Tout en se tenant légèrement à l’écart, Carrie était en train de réfléchir à la meilleure façon de lui annoncer que le trajet jusqu’à Sheffield Mansion se ferait dans la même voiture que son père et Stull. Sans même évoquer le très énervant Francis-l’assistant. Il allait lui en vouloir. Sacrément, même.


    De son côté, Adrian subissait les questions de la presse musicale et régionale. « Subir » était tout à fait le terme approprié. Ghislain restait près de lui, prêt à le saisir à bras-le-corps s’il faisait seulement mine de s’enfuir. Le pianiste était cerné.


    — Monsieur Sheffield ? Aujourd’hui, c’est la commémoration de la mort de votre mère qui, d’un point de vue artistique, a beaucoup donné à cette ville. Pensez-vous perpétuer son œuvre ?


    Adrian planta son regard dans celui du journaliste.


    — Que voulez-vous dire ?


    Son interlocuteur se racla la gorge.


    — Il y aurait des rumeurs selon lesquelles vous compteriez vous tourner vers la direction d’orchestre, mais aussi la composition, tout comme votre père avant sa maladie. Cela fait longtemps que le nom des Sheffield n’a pas été associé à de la création. Alors, en plus de l’étiquette de pianiste virtuose, allons-nous bientôt vous voir endosser celle de compositeur de génie ?


    — Une minute. J’aimerais être sûr du sens de vos paroles : pour vous, l’interprétation est dénuée de création ? l’interrogea sèchement Adrian, un éclat polaire dans les yeux.


    Le journaliste, qui ne devait même pas avoir atteint la trentaine, rougit violemment en comprenant qu’il venait de faire une boulette.


    — Non… ce n’est pas… ! Non, tenta-t-il de se rattraper.


    — Si c’était le cas, pourquoi tant de musiciens se donneraient-ils la peine de jouer les mêmes morceaux que leurs confrères ? Il n’y aurait aucun intérêt, n’est-ce pas ? Votre question était stupide. Vous êtes stupide.


    Adrian se tourna brusquement vers un Ghislain un peu pâle.


    Dès que l’homme en smoking mal repassé avait posé sa question, l’agent avait pressenti l’arrivée imminente du cataclysme. Dieu savait à quel point Adrian s’était bien tenu depuis le début de la soirée, et ce malgré Ken Stull, malgré son père, malgré les fans et la presse. Dorénavant, plus rien ne pourrait le retenir, et tout ça à cause de ce journaliste inconscient qui avait réussi en une question à faire déborder son vase de patience.


    — Tu ne pouvais pas les auditionner avant de les lâcher sur moi ? Un questionnaire de trois minutes à l’entrée, un petit tri vite fait, et hop ! Cela m’aurait évité de perdre du temps avec des individus dont le quotient intellectuel ne dépasse pas celui d’un caillou.


    Lorsqu’il leva la tête, son regard se posa naturellement sur Carrie qui patientait à quelques mètres de lui. Suspicieuse et consciencieuse, elle gardait son attention rivée sur les invités. Veillant à ce qu’aucun événement n’échappe à sa vigilance. La colère d’Adrian descendit de quelques crans.


    Plus il la regardait, plus il avait envie d’elle. C’était terrible. Il suffisait qu’il la détaille avec un peu trop d’insistance pour qu’il doive aussitôt combattre ses pulsions charnelles. Pourtant, sans les renier ou les brider, Adrian était toujours parvenu à les maîtriser d’une main de fer dans un gant de velours. Du moins, jusqu’à aujourd’hui. Jusqu’à cette jeune femme blonde dont les traits du visage possédaient une forme de grâce lointaine, de celle que l’on attribuait généralement aux elfes, ou à toute autre noble créature issue du merveilleux.


    Sans aucun regret, il abandonna Ghislain aux fauves affamés de la presse pour retrouver le plus vite possible son garde du corps. Ayant instantanément capté son mouvement, Carrie dardait désormais ses yeux pleins d’intelligence sur lui. Qu’elle était rafraîchissante. Amusante. Intéressante. Il n’arrivait pas à s’ennuyer en sa compagnie. Quelque part, c’était déroutant. Oui. Déroutant mais excitant. Un dilemme.


    — Bonsoir, vous, la salua-t-il d’une voix chaude dès qu’il arriva à ses côtés. Où est votre chevalier servant, gente demoiselle ?


    — Parti guerroyer contre de vils manants.


    Adrian sourit de toutes ses dents. Voilà exactement pourquoi je la trouve passionnante, pensa-t-il.


    — Diantre ! Quel homme courageux.


    — Ah oui ? sourit-elle en clignant plusieurs fois des paupières pour jouer les ingénues. Il est vrai qu’il en rôde énormément ces temps-ci.


    Tout en surveillant son agent de loin, Adrian opina.


    — Le vil manant est toujours nombreux.


    — Il se déplace en horde ?


    — Oui, surtout quand il est torturé par la faim.


    — C’est tout le problème : le vil manant est glouton de nature.


    Adrian échangea un regard avec elle.


    — Gente demoiselle, vous êtes captivante. J’ai très envie de vous baiser…


    Carrie s’étouffa avec sa propre salive.


    — … la main. Me permettez-vous ? acheva-t-il avec un retard délibéré.


    Il affichait un sourire aussi innocent que l’agneau venant de naître. Soudain, celui de Carrie disparut et cela le contraria plus qu’il ne l’aurait cru. Il la préférait souriante et détendue, surtout quand elle était seule avec lui. Il la contempla un moment, pendant qu’elle fronçait les sourcils.


    — Que se passe-t-il ?


    — Tu vas m’en vouloir, murmura-t-elle.


    Adrian la jaugea.


    — Pour quelle raison t’en voudrais-je ? Qu’as-tu fait de si terrible ?


    Lorsqu’elle rejeta la tête en arrière pour ancrer ses yeux aux siens, un délicat parfum tout en sensualité fit frémir ses narines. Il pouvait presque sentir ses pupilles se dilater et même son sang affluer dans une certaine partie de son corps.


    — J’ai pris la liberté d’accepter qu’on nous accompagne chez ton père.


    — Mhm.


    Maintenant, son regard était épinglé à la poitrine de Carrie qui se soulevait au rythme charmant de sa respiration.


    — Est-ce que tu m’écoutes ?


    — Absolument.


    — J’en doute. Cela fait bien une minute que tu ne fais que fixer mes seins.


    Il lui adressa un bref sourire amusé.


    — Je t’écoute avec mes oreilles, et non avec mes yeux.


    — Je préférerais que tous tes sens soient concentrés sur mes lèvres.


    — Perverse.


    — Adrian ! s’énerva Carrie. Je suis sérieuse.


    — D’accord, d’accord. Proposition retenue pour quand nous serons seuls et dans une chambre. Quoique. La chambre est optionnelle, être seuls me suffit, enchaîna-t-il avant de déposer un rapide baiser sur sa bouche.


    — Adrian ! réitéra-t-elle. Pas de baisers en public ! Ai-je mentionné le fait que les membres de la sécurité présents sont assez portés sur les commérages, surtout quand la concurrence est impliquée ?


    — Pas en ces termes exacts, non.


    Elle le mitrailla des yeux.


    — Au temps pour moi. Qu’ai-je dit exactement ?


    — Sauf erreur de ma part, tu as évoqué des rumeurs, et non des commérages.


    — C’est tellement différent, il faut l’avouer.


    — 7 lettres pour le premier, et 10 pour le second. Ça ne pardonne pas, au Scrabble. Tu peux perdre une partie sur une telle différence. Imagine qu’il y ait une case compte triple ? C’est la catastrophe.


    Carrie inspira profondément. Il était vraiment impossible d’amener les choses subtilement lorsqu’Adrian partait dans l’un de ces discours n’ayant pour seul objectif que celui de vous perdre. Il n’y avait qu’une manière de le court-circuiter : le choc frontal.


    — Nous ferons le trajet avec ton père et Ken Stull, lâcha-t-elle tout de go.


    Adrian accueillit silencieusement cette information.


    Il s’en était plus ou moins douté dès qu’elle avait évoqué la possibilité qu’ils se fassent accompagner. Ghislain ne se serait jamais rendu à la demeure du Maestro sans y être officiellement invité. Seul son père ou Ken avait pu prendre la liberté de le faire auprès de Carrie.


    — Je survivrai. Mais tu devras te faire pardonner.


    Elle acquiesça. Il haussa un sourcil.


    — N’essaie même pas de m’avoir avec un chemisier défait ou un bisou digne de la maternelle.


    L’allusion dessina un sourire sur les lèvres de la jeune femme.


     


    Bien qu’il lui en coûtât, Adrian la laissa entrer dans la fabuleuse et très luxueuse Limousine Lincoln Black de son père. Les sièges du fond étaient occupés par ce dernier, son assistant Francis, et son beau-fils, Ken Stull. Adrian et lui échangèrent un regard réfrigérant que le violoniste s’empressa de camoufler derrière un air faussement affable dès que Carrie leva la tête dans sa direction. Le pianiste en grinça des dents. Si l’hypocrisie se comptait en degrés Fahrenheit, cela ferait longtemps que Ken Stull serait mort de combustion spontanée. Un rapide coup d’œil sur son père lui suffit pour constater combien il semblait fatigué. Son regard quitta le visage parcheminé du Maestro pour ses doigts tremblants qui s’efforçaient de tenir correctement le pommeau de sa canne.


    — Bien. Je suis heureux que tu ne te sois pas entêté à prendre un taxi alors que nous allons tous au même endroit, annonça Ulric Sheffield, avec une expression satisfaite.


    Adrian ouvrit la bouche pour lancer une réplique désagréable mais Carrie le coupa dans son élan d’une main posée sur son avant-bras.


    — Merci à vous de nous avoir invités, dit-elle.


    Seulement, Ulric l’ignora avec superbe. La colère contracta violemment la mâchoire d’Adrian. Son père n’avait pas changé d’un iota ! S’il trouvait normal et bienséant d’épouser l’une de ses anciennes étudiantes, il se permettait de snober Carrie ! Il le fusilla du regard. Peine perdue, le Maestro ne lui accordait même pas la grâce de croiser le fer, préférant faire semblant de dormir. Adrian savait pertinemment qu’il s’agissait d’une simple comédie et qu’au contraire, son père restait aux aguets. Il en aurait rugi de frustration. Le pianiste se découvrait une nouvelle facette. Quelques jours auparavant, rien n’aurait pu égratigner son flegme à l’épreuve des balles, à croire que ce temps-là était révolu. S’attaquer à Carrie, que la façon soit directe ou non, paraissait suffisant pour lui faire perdre son légendaire sang-froid. Il croisa les bras, les yeux résolument rivés sur le minibar devant lui.


    — Bien, commença Ken en affectant cet air aimable qui irritait tant Adrian. Mademoiselle North ? Puis-je vous appeler Carrie ?


    — Oui.


    — Non, lança-t-il en même temps qu’elle.


    La jeune femme, assise à ses côtés sur la large banquette, lui jeta un regard en biais qu’il feignit de ne pas voir. Tel père, tel fils, lui chuchota une voix mauvaise dans son esprit.


    — Ken. Tu gardes tes distances avec Carrie.


    Ken éclata franchement de rire, tête renversée vers l’arrière. Il y avait quelque chose de gênant dans ses manières. Insaisissable mais bel et bien présent.


    — Je ne te savais pas aussi possessif avec tes employés, tenta-il de plaisanter.


    — Je ne te savais pas aussi idiot. (Adrian lui décocha son large sourire ultra-brillant.) Tu vois, comme quoi, nous avons encore quelques secrets l’un pour l’autre. N’est-ce pas émouvant ?


    Le masque de Ken se craquela.


    — Je ne suis pas un idiot.


    Ce fut au tour d’Adrian de rire méchamment.


    — Bien sûr que si. Il n’y a qu’un idiot pour agir de la sorte. Tu es d’une stupidité affligeante.


    Le regard noir et braqué sur son frère par alliance, Stull serra convulsivement les poings. Cela faisait plusieurs minutes que Carrie l’observait attentivement et elle commençait à entrevoir sa véritable personnalité. Adrian se pencha soudain en avant, l’œil froid et le sourire cruel. En cet instant, il avait tout du Diable.


    — Les imbéciles dans ton genre m’insupportent, Ken. Tu veux que je t’avoue un de mes petits secrets ? Mhm ? Oui, je le vois bien que tu en trépignes d’impatience. En fait, quand je m’adresse à toi, c’est uniquement pour passer le temps. Pour tromper mon ennui. Comme d’autres écrasent des bonbons sur leur téléphone dans un jeu de puzzle. Tu comprends ? Tu n’as aucune espèce d’importance. Tu n’es rien. Tu n’es même pas un rival décent. Violoniste ? Peuh ! Ta musique est aux limites du tolérable.


    Ken était livide. Ses traits s’étaient bizarrement creusés, le rendant presque fantomatique.


    — Ça suffit ! gronda Ulric sans même ouvrir un œil.


    — Je fais ce que je veux. Je n’ai pas d’ordre à recevoir de votre part, rétorqua sèchement son fils.


    — Adrian…, essaya à son tour Carrie.


    Ce qui lui valut un long regard noir en guise d’avertissement.


    — Tu ne sais pas, alors, je t’en prie, ne t’en mêle pas.


    Son timbre était aussi coupant qu’une lame affûtée. Elle eut un mouvement de recul, un peu choquée. D’accord, elle était certainement la première à reconnaître ne rien savoir de la vie d’Adrian, les dernières révélations mises à part. Mais était-ce une raison suffisante pour l’envoyer bouler aussi brutalement ?


    — Je ne suis pas ton jouet ! s’écria Ken d’un ton aigu.


    Sa rage exsudait de lui, comme s’il ne parvenait plus à la contenir. Adrian eut un rictus mauvais.


    — Et je ne serai certainement pas le tien. Tu vas arrêter tout de suite tes sottises. Ma patience a ses limites, surtout en ce qui te concerne.


    — Je ne vois pas à quoi tu fais allusion !


    — Au contraire, je suis sûr que si. Sache juste que c’est mon dernier avertissement.


    Ken ricana une nouvelle fois avant d’arborer une grimace dégoûtée.


    — Que vas-tu faire ? Me casser les doigts de l’autre main ? C’est ça ?


    — Tu as souillé le nom de ma mère dans ce torchon d’inepties ! hurla subitement Adrian. Tu aurais mérité que je te réduise entièrement en miettes !


    — Adrian ! Ken ! Arrêtez ça immédiatement ! ordonna Ulric d’une voix de stentor.


    Ken afficha une expression abasourdie qui sembla sincère à Carrie.


    — Quoi ? De quoi parles-tu ? Je n’aurais jamais fait une chose pareille, enfin ! Quel genre de personne suis-je à tes yeux ? Moi ? Salir la mémoire de ta mère ? C’est ainsi que tu me vois ?


    Adrian bouillait littéralement de fureur, puis, aussi brutalement qu’elle était apparue, cette dernière se désagrégea d’un coup. Ce fut avec l’air d’avoir recouvré tout son calme qu’il s’enfonça profondément dans la banquette. Le Maestro poussa un interminable soupir sonore, puis se passa une main épuisée sur le visage.


    — Si vous aviez tous les deux une dizaine d’années, je pourrais éventuellement me montrer compréhensif envers votre comportement. Seulement, je me vois dans l’obligation de vous rappeler que vous êtes plus proches des trente ans que de la prépuberté. C’est inadmissible. Des sales gosses braillards, voilà ce que vous êtes. Des gamins.


    Le reste du trajet se déroula dans un silence pesant. Ce ne fut qu’une fois sortie de l’immense voiture que Carrie se rendit compte à quel point Adrian n’évoluait pas dans le même monde qu’elle. Sheffield Mansion était gigantesque, ressemblant à l’un de ces illustres manoirs anglais, entre le château féodal et la maison du vavasseur. Même les jardins entourant la bâtisse principale et les annexes paraissaient s’étendre jusqu’à l’horizon. L’éclairage de cette demeure avait presque de quoi rendre Versailles jalouse.


    — C’est superbe, murmura-t-elle, ne sachant plus trop où poser les yeux.


    — L’architecture un poil trop « monastique », malgré ça je l’aime ainsi. Tu sais, beaucoup de gens refusaient de venir ici car ils croyaient dur comme fer que l’endroit était hanté.


    La jeune femme leva les yeux vers lui. Adrian avait retrouvé son comportement habituel avec elle.


    — C’est le cas ?


    Son sourire lui signifiait clairement qu’elle allait devoir trouver la réponse toute seule.


    — Ce serait incroyable qu’il y ait un fantôme ! s’exclama-t-elle étourdiment. Enfant, j’adorais les histoires de revenants, de celles qu’on se racontait autour du feu en colonie de vacances.


    — Au pire, il y a toujours celui de ma mère, dit-il juste avant de la couvrir de son manteau.


    Carrie pâlit brutalement.


    — Je te prie de m’excuser, Adrian. Je ne voulais pas…


    Il suspendit son geste une ou deux secondes, puis soupira.


    — Tu n’as pas fait quoi que ce soit dont tu doives t’excuser. Ma remarque n’était pas dirigée contre toi.


    — Non, c’était contre moi, n’est-ce pas ? rétorqua Ulric Sheffield en quittant à son tour le véhicule.


    — Père, sachez que votre clairvoyance est pour moi une source perpétuelle d’étonnement.


    — Si j’étais aussi clairvoyant que tu le prétends, je saurais comment te faire devenir chef d’orchestre.


    — Clairvoyant ne signifie pas magicien. Nous avons tous nos propres limites, et voilà les vôtres. Dois-je me sentir flatté d’être personnellement impliqué dans celles-ci ?


    Adrian avait prononcé les derniers mots avec ce détestable sourire que Carrie avait fini par trouver irrésistible. Ulric se contenta de renâcler sans riposter, et une fois son assistant et Ken descendus de l’imposante voiture, les trois les devancèrent dans un bel ensemble sur la longue allée caillouteuse. Elle se terminait par une fontaine dont l’eau semblait coupée pour l’hiver.


    En entrant dans Sheffield Mansion, la première chose que la jeune femme remarqua fut la présence de domestiques. Sur le peu de missions auxquelles elle avait été assignée, même le client le plus riche ne possédait pas autant de personnel que le père d’Adrian. Passer le seuil de ce manoir, c’était un peu comme se voir projeté dans le passé.


    Sans prendre la peine de se retourner, Ulric s’adressa à son fils :


    — Je suppose que tu vas occuper ta chambre ?


    Il n’attendit pas la réponse de ce dernier et poursuivit en parlant à Ken, cette fois-ci :


    — Peux-tu aller voir Ingrid pour lui demander de nous préparer un en-cas ? Je n’ai pas touché au buffet et je meurs de faim. Surtout, qu’on me l’apporte dans ma chambre, indiqua-t-il ensuite. (S’adressant encore à Adrian.) Doit-elle aussi vous faire des sandwichs ?


    — Je préfère m’en charger moi-même.


    Un silence étrange s’étira dans le hall de l’immense demeure familiale des Sheffield. Tout en évitant soigneusement de regarder dans la direction d’Adrian, Ken partit en cuisine. Après un hochement de tête, le Maestro conclut :


    — Je m’en doutais. Si tu cherches ta partition de Brahms, elle est dans mon bureau, la bibliothèque du fond.


    Sur ce, son père lui lança des clés que son fils attrapa au vol, puis se retira avec son assistant.


    — Mhm. Il y a quelque chose qui ne va pas, commenta Adrian, après le départ de son père et en fixant un point sur le mur face à eux.


    Carrie chercha des yeux ce qui pouvait bien interpeller le pianiste. Elle ne vit qu’un portemanteau auquel était suspendu un long imperméable.


    — Comment ça ? demanda-t-elle, sourcils froncés.


    Il se contenta de lui dédier ce large sourire hypocrite qui claironnait : « Je te fais croire que je vais tout te révéler de mes pensées, mais en réalité, il n’en est rien. »


    — Es-tu intéressé par une visite de nuit de ma chambre d’adolescent ? J’ai vu la tienne, je te montre la mienne ? enchaîna-t-il.


    Elle ne put s’empêcher de rire.


    — On dirait une proposition indécente.


    — J’avoue avoir souvent rêvé d’y jouer à quatre mains. (Soudain, il lui fit signe du doigt de patienter une seconde) Je te demande un petit instant, je vais appeler Gigi.


    — Inquiet ? suggéra Carrie.


    Il répondit tout en sortant son téléphone de sa poche intérieure.


    — C’est quand même sa première soirée officielle avec Christine. Je me sens aussi nerveux qu’un père envoyant son fils à la grande école. (Il resta silencieux un très court instant.) Allô ? Mon Gigi d’amour ? Vous êtes entiers ? Parfait. Surtout ne faites rien que je ne ferais pas. Ou alors si, mais promets de tout me raconter en détail lundi, petit pervers. (Encore une fois, il resta muet le temps d’écouter son interlocuteur) Tu sais, c’est sexy lorsque tu me dis des choses pareilles au téléphone. Bonne nuit.


    Carrie le regarda ranger son portable.


    — Que se passe-t-il ? Tu l’as réellement appelé pour savoir s’ils étaient bien rentrés ? Tu ne me cacherais pas quelque chose, Adrian ?


    Il lui renvoya une expression faussement innocente.


    — Quelle idée, voyons ! C’est seulement par bienveillance. Ne suis-je pas un être plein de bonté ? D’ailleurs, je compte bien me montrer d’une extrême bonté avec toi, cette nuit.


    Il la rejoignit en deux enjambées pour lui saisir la main.


    — C’est l’heure de jouer ! annonça-t-il gaiement. Viens !


    — Je porte des talons. Je ne peux pas courir !


    Quand il ralentit l’allure, Carrie en profita pour examiner les parages autant qu’elle le put ; son esprit tentait de se repérer, de noter tous les détails qui pouvaient s’avérer intéressants en cas de problèmes. Tandis qu’ils empruntaient un large escalier dont les marches menaient à l’étage où se trouvaient les chambres, Adrian lui raconta des anecdotes liées à ce lieu, comme la rumeur que Sheffield Mansion posséderait des souterrains en lien direct avec la chapelle de la ville… Soudain, il déverrouilla une porte, la troisième sur la gauche dans cet interminable couloir qu’ils venaient d’emprunter. Lorsqu’il appuya sur l’interrupteur, elle découvrit ce qu’elle supposa être le bureau d’Ulric Sheffield. Les murs étaient recouverts de papier peint pourpre au motif type damassé floral. Bouche bée, Carrie détailla d’un œil impressionné les meubles, probablement de véritables antiquités, mais également l’incroyable cheminée en marbre Brèche d’Alep.


    — Tu peux prospecter à ta guise pendant que je cherche la partition de Brahms, lui proposa Adrian en se dirigeant vers la gigantesque bibliothèque.


    — Depuis que j’ai posé un orteil dans ce manoir, il y a quelque chose qui m’intrigue, commença-t-elle en admirant les quelques objets de valeurs disséminés ça et là.


    Elle posa les yeux sur une statuette en bronze représentant une femme tenant un panier.


    — Quelle est-elle ? s’enquit Adrian.


    Son sourire transparaissait dans le timbre de sa voix.


    — Ton père n’a jamais cherché à te marier avec une femme de bonne famille ?


    Il ne répondit pas immédiatement, toutefois, Carrie attendit patiemment, se demandant par quel miracle les battements de son cœur s’étaient synchronisés au tic-tac de l’horloge Suisse accrochée au-dessus du bureau du maître des lieux.


    — Il a essayé. Lorsque j’étais plus jeune.


    Carrie tenta de sourire.


    — Le contraire m’aurait franchement étonnée.


    — J’avais dix-huit ans. Il a rapidement abandonné l’idée. C’est à ce moment-là que j’ai préféré quitter la maison.


    La jeune femme ne put empêcher son esprit, un peu trop possessif à son goût, de revenir à la fameuse chambre d’amis aux tons lilas.


    — Ah. Puisqu’on parle de ça, j’ai encore une question.


    — Oui ? Demande-moi ce que tu veux.


    Aucun doute, il était en train de sous-entendre quelque chose de lubrique. Il allait être surpris…


    — Il y a une pièce dans ton loft qui ne correspond pas à… oh !


    Elle venait de stopper net devant le bureau d’Ulric. Les yeux agrandis de stupéfaction, elle contemplait un paquet d’enveloppes faites mains et sagement rangées dans un bac d’ivoire. Des enveloppes écarlates. À leurs côtés se trouvait également du papier à lettres, très ressemblant à celui utilisé par l’auteur des menaces.


    — Adrian ?


    — Mhm ?


    — À part ton père, qui a accès à ce bureau ? Ken Stull ?


    Un silence suivit son interrogation, avant que la voix assurément amusée d’Adrian ne retentisse de nouveau :


    — Aurais-tu trouvé quelque chose d’intéressant ? s’enquit-il avec une forme de nonchalance.


    Cette fois-ci, elle se tourna pour de bon dans sa direction.


    — Je suppose que tu as deviné ce sur quoi je viens de tomber ?


    Leurs regards s’accrochèrent, et celui d’Adrian était nimbé de mystère.


    — Est-ce, à tout hasard, du papier à lettres Devambez dont le tirage est limité ?


    En colère, Carrie le mitrailla des yeux. Le timbre faussement candide qu’il avait utilisé lui donnait carrément des envies de meurtre.


    — Depuis le début, attaqua la jeune femme d’un ton grondant. Depuis le début tu savais que les lettres venaient d’ici !


    L’extrémité des lèvres d’Adrian s’incurva davantage, lui donnant un air facétieux.


    — Ce n’est pas faute d’avoir tenté de vous décourager à chercher l’identité de l’expéditeur de ces courriers.


    — Adrian !


    — Ne crie pas mon prénom de la sorte, s’il te plaît. Je n’aime pas ça.


    — Je crie parce que je suis furieuse après toi ! À croire que ce n’est qu’un jeu à tes yeux ! C’est le cas ? C’est pour cette raison que tu prends tout ceci à la légère ? Tu imagines que c’est juste un bon moyen de tromper ton ennui ? Eh bien, non, Adrian Sheffield ! C’est ce que l’on nomme une situation dangereuse dans le jargon professionnel ! Le danger est réel !


    Le pianiste leva les yeux au ciel.


    — Si tu vas par là, le danger rôde partout. Il est sur le passage piéton que tu traverses. Sur la route que tu empruntes avec ta voiture. Dans le métro que tu prends. Il n’existe pas un endroit sauf sur cette Terre. Le danger peut même se dissimuler dans un sushi pas très frais, tu sais. Il faut apprendre à relativiser.


    — Il existe une galaxie entre un sushi pas frais et un acte délibéré comme une menace de mort.


    Dans un silence lourd de tension, ils se scrutèrent l’un l’autre pendant un certain temps, puis Adrian secoua la partition de Brahms dans les airs.


    — Je l’ai. Allons poursuivre notre conversation animée dans ma chambre.


    — J’aimerais parler avec ton père, d’abord.


    — Cela ne va pas être possible, Carrie.


    Elle haussa un sourcil.


    — Tu crois qu’il dort déjà ? Seulement, quand je lui aurais expliqué mes raisons, j’imagine qu’il sera d’accord pour que je…


    Adrian grimaça.


    — Non, ce n’est pas ce à quoi je songeais.


    — À quoi pensais-tu, alors ?


    — Eh bien, cela risque d’être gênant pour toi, sans ta robe, non ?


    Les yeux de la jeune femme s’agrandirent.


    — Pourquoi irais-je sans ma robe ? Je ne… oh. Je vois. Nous peloter dans ta tanière d’ado, se souvint-elle brusquement.


    Il porta une main à son cœur, feignant de ressentir un immense soulagement.


    — Ouf. J’ai eu peur que tu ne comprennes pas où je voulais en venir. (Il secoua la tête.) Dieu merci, ce n’est pas le cas.


    Carrie hésita entre rire et lui lancer ses escarpins à la tête. Elle opta finalement pour désigner le papier à lettres de l’index :


    — À cet instant précis, il n’y a rien de plus urgent que ceci, Adrian ! s’écria-t-elle.


    Dès qu’elle eut prononcé le dernier mot, un long silence leur tomba littéralement dessus pour les écraser avec la lourdeur d’une pierre froide. Carrie avait même l’impression qu’elle pouvait presque toucher sa texture rugueuse du bout du doigt.


    — À cet instant précis, tout ce dont j’ai besoin après cette soirée, c’est de presser mon corps contre le tien, m’oublier en toi jusqu’à ne plus pouvoir épeler correctement mon prénom. Je ne veux rien d’autre que ton goût dans ma bouche et mes mains sur ta peau. Est-ce vraiment trop demander ?


    Alors que la jeune femme s’apprêtait à se lancer dans une interminable argumentation pour le convaincre de la nécessité d’avertir son père sur-le-champ – que Ken Stull était le suspect numéro un sur la liste des potentiels assassins d’Adrian – elle se tut, l’esprit en déroute et le cœur embrumé de honte : c’était aujourd’hui la commémoration de la mort d’Eve Sheffield. Adrian avait besoin de réconfort et d’affection pour l’aider à passer ce cap difficile, pas de dispute. Elle soupira, vaincue.


    — Je te prie de bien vouloir m’excuser. Je… j’ai… C’est juste que ta sécurité m’importe plus que tout le reste.


    Il la regarda un moment avant de lui répondre, un sourire tendre sur les lèvres.


    — Je sais.
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    LE DIABLE CHANTE LA MESSE PENDANT QUE DIEU JOUE AU POKER.


    Adrian la libérait enfin de son carcan d’organza. Carrie était soulagée de ne plus avoir à porter cette coûteuse toilette. Néanmoins, il mettait trop de temps à son goût pour défaire la fermeture Éclair, la rendant bizarrement nerveuse. À chaque contact de ses doigts sur sa peau, elle frissonnait. La jeune femme était stupéfaite de découvrir que plus il la touchait, plus elle était réactive, comme si sa sensibilité s’exacerbait au lieu de s’habituer.


    — Je t’ai apporté des vêtements plus confortables, murmura-t-il, la bouche à quelques millimètres de son omoplate d’après la caresse troublante de son souffle. Je les mettais quand j’étais préadolescent, alors il y a de fortes chances qu’ils soient à ta taille, ajouta Adrian en se retenant visiblement de rire.


    Carrie tourna la tête par-dessus son épaule pour lui jeter un regard noir.


    — Il faut que tu arrêtes avec ça.


    — « Ça » ?


    — Ma taille. Je suis de taille normale, Adrian.


    Une expression choquée se peignit immédiatement sur les traits du pianiste.


    — Si j’arrêtais de t’enquiquiner à ce propos, je ne pourrais plus contempler cet air colérique sur ton visage. Ne me prive pas de mes petits plaisirs de la vie, ça me rend grognon.


    Les prunelles topaze d’Adrian tombèrent sur la pochette posée sur le sol. Il la désigna du doigt.


    — Je vois que tu as encore ton arsenal de guerre avec toi. C’est bien. Je me sens rassuré d’être aux côtés de l’alter ego féminin de Rambo.


    Qu’est-ce qu’il pouvait mettre sa patience à rude épreuve ! Elle s’agita.


    — Pourrais-tu, s’il te plaît, finir de baisser la fermeture Éclair ?


    Carrie avait à peine prononcé le dernier mot de sa phrase que, brusquement, une main lui saisit fermement le menton, tandis que l’autre encerclait son poignet gauche. La seconde suivante, la langue d’Adrian traçait un sillon brûlant le long de sa colonne vertébrale pour remonter entre ses omoplates. Un gémissement indécent s’échappa des lèvres de la jeune femme.


    — Ça, c’est pour avoir osé me donner un ordre, lui chuchota-t-il à l’oreille.


    Il se pressa davantage contre elle et Carrie perçut nettement la texture des vêtements d’Adrian sur la peau nue de son dos.


    — J’ai dit « s’il te plaît ». La forme était interrogative, se défendit-elle.


    Les doigts du pianiste descendirent plus bas, vers sa gorge.


    — Le ton était autoritaire.


    — C’est faux !


    Soudain, Adrian lui mordit doucement l’épaule découverte.


    — Aïe ! Mais qu’est-ce que tu fais, exactement ?!


    — Je marque mon territoire.


    Il paraissait s’amuser comme un fou.


    — Tu n’es pas un animal, que je sache ! s’insurgea Carrie en s’éloignant de lui lorsqu’il se décida enfin à la libérer.


    — L’homme en est un et je dirais même plus, c’est l’animal le plus vicieux de la création. La fermeture Éclair de ta robe est entièrement baissée, tu peux donc l’enlever. (Il resta silencieux un instant.) À moins que tu ne souhaites que je t’aide pour ça aussi ?


    Le timbre de sa voix était sucré, aussi velouté et onctueux que du chocolat chaud. À cette pensée, le ventre de Carrie gargouilla férocement. Elle porta machinalement une main à son estomac, comme si ce simple geste pouvait l’empêcher d’exprimer sa faim. Adrian éclata d’un rire bruyant. Sans oser l’affronter directement, la jeune femme se changea. Le survêtement qu’il lui avait donné lui allait si bien qu’elle en fut agacée. À croire que l’univers entier voulait qu’Adrian ait toujours raison.


    — En tant qu’hôte, je me dois de te nourrir. Je manque à tous mes devoirs, mais c’est entièrement ta faute : tu me fais tourner la tête.


    Il quitta le lit sur lequel ils étaient tous deux assis, s’avança d’un pas vers elle, appuya les doigts sur sa nuque pour l’inciter à lever le visage vers le sien, se pencha puis lui embrassa furtivement les lèvres.


    — Désires-tu que je te prépare quelque chose de spécial ? demanda-t-il dans un souffle, la bouche encore très près de la sienne.


    Carrie plongea son regard dans le sien. Posséder une telle couleur d’yeux devrait être interdit par la loi, songea-t-elle.


    — Il n’y a que toi pour vouloir te mettre aux fourneaux après ce genre de soirée. Tu aurais peut-être dû laisser la cuisinière de ton père s’en charger…


    — Cela ne me dérange pas de te préparer à manger. De plus, personne n’a jamais réussi à m’obliger à faire quelque chose dont je n’avais pas envie. (Il lui adressa un sourire diablement sexy.) Tiens ? Il semblerait que je ne sois pas aussi bienveillant que ça, enfin de compte.


    La jeune femme sourit à son tour. Adrian se redressa, la dominant de toute sa hauteur.


    — Je reviens très vite, attends-moi.


    Sur ces mots, il s’éclipsa, rapidement englouti par l’obscurité du couloir.


     


    Adrian connaissait chaque recoin de cette maison, tant qu’il aurait pu s’y promener les yeux fermés. Ce fut d’ailleurs pour cette raison qu’il n’alluma pas la lumière du couloir, pas plus que celle de l’escalier. Les mains dans les poches, il marchait d’un pas leste, souple et confiant, en direction des cuisines. Mais dès qu’il se retrouva au centre du grand hall, il s’arrêta près du portemanteau, dardant à nouveau sur ce dernier des yeux plissés et interrogateurs pendant que son esprit réfléchissait à toute vitesse. Il avait déjà vu cette veste. La coupe et le tissu lui paraissaient étrangement familiers. Elle n’appartenait ni à son père, qui gardait précieusement toutes ses affaires dans son dressing, ni à Ken, qui en faisait de même. Seuls les invités posaient leurs effets personnels là. Actuellement, dans Sheffield Mansion, il y avait une personne qui n’habitait pas les lieux. Peut-être un confrère invité par le Maestro ? Cela arrivait assez fréquemment.


    — Adrian ? l’interpella une voix féminine, juste derrière lui. J’avais bel et bien entendu du bruit… c’était donc toi.


    Adrian se pétrifia avant de réussir à reprendre cet air flegmatique de l’homme que rien ne pouvait atteindre.


    — Madame Sheffield ? Vous êtes encore debout à cette heure ? s’enquit-il d’un sourire sarcastique.


    Edda Wurtz Sheffield. Sa beauté avait si peu flétri avec les années qu’elle ressemblait encore à une rose fraîchement coupée.


    — Pourquoi m’appelles-tu toujours « madame » ? lui reprocha-t-elle avec un air blessé.


    Le pianiste laissa passer un long silence uniquement troublé par le tic-tac régulier de l’horloge du hall. Soudain, Adrian feignit de sursauter, comme surpris.


    — Oh. Vous posiez réellement la question ? Pardonnez-moi, j’ai cru que vous plaisantiez.


    Edda Wurtz comprit très bien le message et, non sans avoir poussé un soupir à fendre l’âme, resserra les liens de son peignoir en soie pour regagner sa chambre d’un pas étouffé.


    Il suffisait de peu dans cette maison pour que le plus terrible des souvenirs d’Adrian ressurgisse dans sa mémoire. Sa mère avait été une de ces artistes à la sensibilité fragile. Un rien pouvait la plonger dans des phases dépressives un peu effrayantes. Heureusement, ils avaient un personnel à la discrétion infaillible, sinon Eve Sheffield aurait régulièrement fait la une de la presse à scandales.


    Ce fameux soir, lorsqu’il était revenu de voyage, son père savait déjà qu’il avait pris l’initiative de licencier Edda. Il avait été si furieux ! Adrian ne pensait pas l’avoir vu un jour plus en colère que cette fois-là. Pensant son épouse encore dans son atelier, au fond du jardin, il avait explosé sans se retenir. Le père et le fils s’étaient violemment disputés. Tout adolescent qu’il était, Adrian n’avait pas hésité une seule seconde pour vider son sac rempli de rancœur et de fureur.


    Une douleur aiguë jaillit férocement dans sa poitrine. Adrian posa une main sur son cœur. Dans ses pires cauchemars, il revoyait le regard vide de sa mère. Ses lèvres pâles entrouvertes, son teint presque blanc et son expression choquée. Cela l’avait hanté durant des années. Cela le hantait encore, d’ailleurs. Le pire restait d’être celui qui lui avait révélé, sans le vouloir, cette trahison. Elle l’avait appris de la bouche de son propre fils. Il s’en voulait tellement. S’il avait réussi à garder son calme, s’il n’avait pas viré Edda, si son père n’avait pas fait l’imbécile, et si… Malheureusement, il n’existait pas de retour en arrière possible. Sa mère n’était plus. Prisonnière de l’un de ses cycles apathiques, elle n’avait pas supporté de perdre son mari au profit d’une autre, et de désespoir, avait mis fin à ses jours dans ce satané atelier où elle s’enfermait la plupart du temps. Son père avait raconté aux médias que sa mort était due à un banal accident domestique : le sol glissant de la salle de bains, mais Adrian avait vu les pompiers l’évacuer depuis l’autre côté du jardin. Il avait su. Il avait compris.


    De toutes ses forces, il repoussa ce drame au fond de son esprit, dans la noirceur de l’oubli. Chaque année, à cette date précise, il était d’humeur morose, c’était devenu une habitude. Souvent, seule une excellente bouteille de vin lui tenait alors compagnie jusqu’à l’aube. Sauf ce soir. Ce soir, il y avait Carrie. À cette pensée, Adrian retrouva le sourire. Il allait lui cuisiner un délicieux en-cas et ensuite… ensuite, ils feraient l’amour toute la nuit. Il languissait de se perdre en elle au point d’annihiler entièrement son être.


    Il appuya sur l’interrupteur de la cuisine et immédiatement, la pièce s’éclaira de cette lumière artificielle éblouissante difficile à supporter. Il n’avait pas fait quelques pas en direction de l’îlot central qu’il ressentit une vive douleur sur le sommet de son crâne. La seconde suivante ne fut que mer de ténèbres.


     


    Lorsqu’Adrian revint à lui, il se découvrit ligoté à une chaise en fer, dans un endroit sombre, humide, dont l’air empestait l’humus. Bâillonné, il goûtait très moyennement la saveur âcre d’un tissu poussiéreux sur sa langue. J’ai tellement mal à la tête, gémit-il intérieurement. Un liquide poisseux coulait lentement de son front vers sa tempe ; probablement du sang. Où était-il ? En plissant un peu les yeux pour se focaliser sur les détails, il remarqua les murs en pierres apparentes, et le béton brut sous ses pieds… Étant donné son poids et sa taille, la personne qui l’avait assommée n’avait pas pu le traîner sur une très grande distance, il devait donc être encore dans la maison.


    — Ah. Vous êtes réveillé, Adrian Sheffield.


    C’était un homme qui se tenait caché derrière la lourde porte en bois, un endroit assez éloigné de l’unique source de lumière cassant un peu l’obscurité du lieu, soit une ampoule de faible voltage. Ils étaient sûrement dans l’une des nombreuses pièces de la cave.


    Son agresseur se décida à sortir de l’ombre et les yeux d’Adrian s’agrandirent de surprise. Voilà à qui appartenait la veste sur le portemanteau, déduisit-il. Jack, l’assistant de Ken. Adrian le détailla un moment : des cheveux aussi noirs que les siens, soigneusement peignés en arrière. Un visage émacié orné de lunettes rectangulaires. Tout devenait si évident ! L’assistant de son demi-frère avait accès au bureau de son père, et c’était l’homme qui le haïssait le plus sur cette Terre, surtout après le dernier incident impliquant les doigts de son patron. Adrian s’était trompé. Gravement, même. S’il y avait peu de chances que Ken ose l’attaquer physiquement, Jack, par contre, en était tout à fait capable. Ce qu’Adrian ne comprenait pas, c’était pour quelle raison l’assistant avait utilisé le papier à lettres d’Ulric Sheffield. C’était illogique, surtout s’il voulait brouiller les pistes comme tout criminel qui se respectait. À moins que, justement, le fait de mener Adrian sur la bonne piste tout en lui faisait croire que c’était le jeu de Ken sans pour autant aller très loin lui avait procuré une sorte de plaisir pervers… Le pianiste frissonna de dégoût à cette idée. Il n’avait jamais aimé Jack, qu’il soupçonnait de vouer une sorte de culte à Ken. Lorsque son ravisseur sortit un sécateur de derrière son dos, il se pétrifia en devinant un peu trop facilement ce qu’avait prévu ce cinglé.


    — Je suis plutôt content que vous soyez conscient. Je veux que vous soyez lucide quand je vous couperai les doigts. Tous vos doigts.


    Adrian poussa un grognement, frustré d’être toujours entravé par ce bout de chiffon sale qui l’empêchait de le tailler en pièces, même si ce n’était que verbalement. Jack, vêtu d’un costume noir parfaitement coupé, s’avança doucement vers lui, puis plongea son regard dans le sien. Il y avait assurément de la folie dans ses prunelles brunes.


    — Il arrête la musique.


    « Il » ? Ken ? se demanda Adrian sans le quitter des yeux une seconde.


    — Par votre faute, Sheffield, le plus aimé et le plus talentueux des violonistes arrête de jouer. Il a pris cette décision lors de son premier jour d’hospitalisation et je n’ai eu de cesse depuis d’essayer de le faire changer d’avis, en vain. Il se sent minable à côté de vous, le génie virtuose.


    La fureur déforma subitement les traits de Jack.


    — Dix ans de ma vie qui partent en fumée. À cause de vous ! De vous ! De vous ! finit-il par hurler, juste avant de le frapper sur la joue de son poing fermé sur l’outil.


    Adrian encaissa le coup.


    — C’est terminé. Hier était mon dernier jour de travail ! C’est fini, tout est fini !


    Il le frappa une seconde fois et Adrian goûta la saveur métallique de son propre sang.


    — Sachez-le, ce n’est pas monsieur Stull qui a contacté le magazine pour leur vendre des infos sur votre mère, mais moi ! Je vous hais tellement !


    Tout est donc votre faute, imbécile ! Vous avez créé votre propre malheur et payez votre bêtise ! l’incrimina-t-il mentalement, agacé de s’être fait avoir par un tel crétin. L’assistant de Ken lui adressa un sourire de dément.


    — Vous allez souffrir, Sheffield. Autant qu’a souffert monsieur Stull. Autant que je souffre aujourd’hui.


    Le bruit sinistre des lames du sécateur résonna autour d’Adrian dont la sueur se mélangeait au sang de ses blessures. Il darda sur Jack un regard brûlant de colère.


    — Nous allons voir si vous êtes toujours un pianiste virtuose, sans vos précieux doigts !


     


    Lorsque Carrie se réveilla, son premier réflexe, dans un mouvement de panique, fut de regarder l’heure, et quand elle constata que cela faisait bien vingt-cinq minutes qu’Adrian était descendu en cuisine pour leur préparer un en-cas, l’inquiétude la saisit brutalement. Je n’aurais jamais dû le laisser y aller seul, dans cette maison où dort aussi Stull, l’auteur de ces lettres… ! Même si Adrian ne le croit capable de rien, j’aurais dû être encore plus sur mes gardes… ! songea-t-elle. Quelle idiote ! Sans plus attendre, faute d’avoir une autre paire de chaussures que ses escarpins, armée de son Derringer, elle sortit pieds nus. Arrivée presque en bas des marches de l’escalier, la jeune femme ralentit l’allure, attentive au moindre bruit. Si elle se souvenait bien de la direction empruntée par Ken, la cuisine se situait sur sa gauche. Tout en tenant le minuscule pistolet d’une main, elle regrettait amèrement de ne pas plutôt avoir son Magnum 9 millimètres. Si c’était bien la cuisine qui se trouvait en face, le fait que la pièce soit éteinte était plutôt mauvais signe. Son cœur se mit à cogner dans sa poitrine, tellement fort que chaque pulsation était douloureuse. Les muscles raides, l’arme pointée vers l’avant, Carrie tâtonna de sa main libre sur le mur pour trouver l’interrupteur. Elle sentait la sueur dévaler sa colonne vertébrale. Mon Dieu, faites qu’Adrian soit encore vivant, pria-t-elle subitement. Il est vivant. Il l’est. Si jamais ce n’était pas le cas, si son manque de vigilance causait sa mort, Carrie ne se le pardonnerait jamais. La lumière fut et, les yeux grands ouverts, la jeune femme retint un instant sa respiration.


    — Que faites-vous là ? l’interrogea une voix masculine, dans son dos.


    Elle pivota vivement sur elle-même pour tenir en joue l’homme qui venait de l’interpeller : Ken Stull, vêtu d’un pyjama bordeaux. Il paraissait sincèrement surpris de la trouver là, et quand il vit l’arme, il pâlit.


    — Ne bougez pas, lui ordonna-t-elle.


    — Quoi ?


    Le mot était sorti éraillé, bizarrement aigu. Il hésitait entre la peur et la colère. Carrie planta son regard dans le sien et ce qu’il y lut le fit reculer d’un pas.


    — Où est-il ? C’est vous, n’est-ce pas ? l’interrogea-t-elle.


    — Moi, quoi ? Je ne comprends pas.


    — Ne faites pas le malin. Où est Adrian ? Il est encore temps, vous pouvez éviter les gros ennuis.


    Ken tendit les mains devant lui, ce qui la rendit encore plus méfiante.


    — Écoutez, je ne sais pas de quoi vous parlez, mademoiselle North. S’il vous plaît, calmez-vous.


    Un sourire glacé étira ses lèvres.


    — Je suis parfaitement calme, monsieur Stull, sachez juste que je ne suis pas une personne d’un naturel patient et à l’heure actuelle, même si j’en perds mon travail, vous tirer une balle dans le pied ne me pose aucun problème de conscience, surtout si ça peut vous inciter à vous montrer plus loquace.


    — Je vous assure que… !


    D’un geste du doigt, elle lui intima brusquement le silence. Ses yeux venaient de remarquer des taches de sang sur le mur, près de son interlocuteur. Le sien, de sang, déserta immédiatement son visage. Son regard fouilla ensuite attentivement le sol. Il y en avait d’autres. Elles n’étaient pas énormes, mais Carrie était certaine que c’était le sang Adrian. Ken était-il responsable ? Ou quelqu’un d’autre ? Il n’y avait qu’un moyen de le savoir. Si elle appelait la police devant lui et qu’il paniquait ou cherchait à l’attaquer, c’est qu’il était impliqué. Dans le cas contraire, eh bien… elle devait se dépêcher de retrouver Adrian car chaque seconde comptait, désormais. Elle attrapa son téléphone depuis la poche du survêtement, puis, sans relâcher son attention fixée sur Ken, composa le numéro. Dès qu’elle eut la réceptionniste, Carrie débita d’une voix posée mais rapide :


    — Bonsoir. Ici Carrie North de l’agence de protection rapprochée Save & Sound dont le patron se prénomme Hector Vauman. Vous pouvez le contacter au 07700 900273, je répète, le 07700 900273 afin d’avoir confirmation de mon ordre de mission. Je suis actuellement à Sheffield Mansion en tant que garde du corps de monsieur Adrian Sheffield et vous signale la détention par la force de ce dernier, il est probablement blessé par un suspect armé. Je demande l’intervention rapide d’une équipe de policiers, ainsi qu’une ambulance.


    La réceptionniste lui indiqua bien avoir noté les informations, puis lui assura faire très vite le nécessaire. Ken ne prononça pas un seul mot, pas plus qu’il n’esquissa un mouvement. Il la regardait les yeux ronds, l’air abasourdi. Ce n’est pas lui. Ce n’est pas lui, bon sang ! Alors, qui ? Avec une concentration redoublée, la jeune femme suivit les taches de sang qui la conduisirent à une porte en bois, tout au fond de la spacieuse cuisine. Elle demanda à Ken :


    — Ça mène où ?


    — La cave, je crois. Hormis les employés, personne n’y va jamais.


    Dans la bouche du musicien, cela avait l’air d’être un lieu totalement condamné. Comme le timbre de sa voix transpirait de sincérité, Carrie cessa tout à fait de le soupçonner, mais de son point de vue, « personne n’y va jamais » indiquait plutôt que c’était justement l’endroit parfait pour commettre un crime.


    — Allez réveiller votre père et ensuite, attendez tous les deux l’arrivée de la police. Dites-leur que je suis dans la cave.


    — Qu’allez-vous faire ? s’enquit Ken, non sans une certaine anxiété.


    — Mon job, répondit-elle sobrement.


    Le corps tendu tel un arc prêt à décocher sa flèche, Carrie tourna lentement la poignée ronde afin d’ouvrir doucement la porte. Les doigts de sa main libre cherchèrent un interrupteur sur le côté et quand elle le trouva, elle appuya plusieurs fois dessus, sans succès. Elle actionna la fonction « lampe torche » de son téléphone et le tint devant elle, sous son Derringer. Un pas après l’autre, la jeune femme s’avança dans le dédale empli de ténèbres qu’était l’immense cave des Sheffield. Sa respiration lui donnait l’impression d’être beaucoup trop bruyante et les battements de son cœur, trop véloces. Dès qu’elle arriva à une sorte de croisement, Carrie se tourna vivement vers la droite, examinant chaque recoin avant de diriger le faisceau lumineux vers celui de gauche. Soudain, un bruit sourd retentit, un peu comme si de quelque chose de lourd tombait sur le sol. Elle sut. Instinctivement, elle sut que cela concernait Adrian. Elle repoussa son puissant désir de courir afin de rester prudente, focalisée sur son objectif. La précipitation, dans ce genre de situation, n’apportait rien de bon. Elle devait garder son avantage ; l’agresseur ignorait qu’elle se rapprochait.


     


    Avant que Jack ne puisse se servir de son outil, Adrian, toujours sanglé à sa chaise, bondit subitement sur ses pieds puis fonça tête baissée, se servant de cette dernière comme d’un bélier pour frapper son ravisseur à l’estomac. La force de l’impact propulsa l’assistant de Ken contre la porte, faisant presque trembler les vieux murs de pierre. Aussi vite qu’il le put, le pianiste recula ensuite de plusieurs mètres, ne s’arrêtant que lorsqu’il atteignit le fond de la pièce. Les liens le maintenant prisonniers lui entaillaient méchamment la peau, et la désagréable impression d’être sur le point de s’évanouir d’un instant à l’autre ne le quittait pas une seconde. Malgré ça, il comptait bien lutter de toutes ses forces. Un peu sonné, Jack mit quelques secondes à se redresser. Le regard noir et le sourire mauvais, il vacilla, puis, avec un équilibre précaire, s’employa à le rejoindre, réduisant doucement mais sûrement la distance les séparant. Tout à coup, quelque chose attira l’attention d’Adrian : la porte s’ouvrait ! Quand apparut le visage de Carrie, il fut submergé par deux émotions distinctes. La première était de la pure joie : qu’elle soit venue à son secours lui broyait le cœur d’un indicible bonheur. La seconde était de la colère, car elle était désormais en danger. S’il devait la perdre à cause de sa propre sottise, ou de son arrogance, il ne se le pardonnerait jamais.


    Quelque chose dans son expression dut alerter Jack, parce que celui-ci se retourna promptement sur lui-même. Il était à mi-chemin entre eux deux, et en découvrant l’identité de la nouvelle arrivée, l’assistant de Ken éclata violemment de rire.


    — Tiens ! Le chien de garde de Sheffield ! (Son infect sourire revint scinder son visage.) Ou devrais-je dire la « chienne » ? suggéra-t-il d’un ton dégoûté.


    Carrie le reconnut immédiatement sans pour autant perdre son sang-froid. Elle cherchait clairement à viser une partie du corps de Jack et, sans sommation ou un quelconque avertissement, elle tira. Sur la main qui tenait le sécateur. L’ancien assistant hurla de douleur, lâchant instantanément l’outil. Il s’effondra sur le sol pareil à une marionnette à qui on aurait soudainement coupé les fils. La souffrance devait être trop insupportable pour qu’il reste conscient. Carrie rangea aussitôt son Derringer dans la poche de son pantalon afin de se précipiter vers Adrian et le libérer de ses entraves. Après avoir dénoué le bâillon, la jeune femme s’attela aux sangles lui ceignant le torse. Libre, il l’entoura de ses bras pour la serrer très fort contre lui.


    — Tu n’as même pas cherché à négocier, murmura-t-il, à la fois impressionné et désarçonné par ce côté radical de la personnalité de Carrie.


    Elle lui rendit l’étreinte, visiblement soulagée de le retrouver vivant.


    — Après dix ans dans l’armée, crois-moi, tu repères facilement les hommes que tu ne peux plus raisonner. Je ne l’ai pas tué, je l’ai juste désarmé, crut-elle bon de préciser après un bref silence.


    Adrian se redressa légèrement pour ajuster son regard au sien.


    — L’arme fatale Carrie North, sourit-il avant de lui offrir un bref baiser.


    Lui aussi était grandement soulagé d’être à nouveau auprès d’elle. Il avait sincèrement cru sa dernière heure arrivée, et cela lui avait fait réaliser combien la vie, mais également les gens auxquels il tenait, étaient précieux. Main dans la main, ils s’apprêtèrent à quitter cette pièce un peu trop glauque à leur goût, et ce ne fut que lorsqu’ils atteignirent le seuil qu’une voix retentit derrière eux :


    — Je crois que vous oubliez quelque chose, dit méchamment Jack.


    Dans un ensemble quasi synchrone, ils se tournèrent dans sa direction. Jack pointait le Derringer de la jeune femme vers Adrian. Interloquée, Carrie tâta aussitôt les poches de son survêtement : effectivement, il n’y était plus. Dans son empressement, elle avait dû le faire tomber. Une erreur de débutant. Elle se serait volontiers giflée, surtout en sachant qu’il restait encore une dernière balle dans ce pistolet à deux coups. Adrian s’avança d’un pas, dissimulant Carrie à la vue de l’ancien assistant de Ken. Elle réagit immédiatement, refusant qu’il se serve de son corps pour la protéger alors que cela devait être l’inverse !


    Plusieurs choses se déroulèrent en même temps, dans une grande confusion. Après s’être légèrement déplacé sur la droite, dans un mouvement habile, Carrie tira Adrian de toutes ses forces vers l’arrière pour le pousser le plus loin possible, qu’il finisse sa course dans le couloir sombre. Pendant ce temps, les yeux fermés…


    — Meurs ! hurla Jack avant de tirer.


    Une douleur vive, à lui couper le souffle, lui vrilla le dos. Adrian cria son prénom et tout devint flou. Carrie entendit vaguement les policiers arriver. Des ombres se déplaçant étrangement de manière séquentielle, et dont la voix paraissait résonner au ralenti. Adrian se précipita pour la réceptionner dans ses bras, juste à temps.


    — Carrie ? Carrie ? ne cessait-il de l’appeler doucement.


    Ses yeux tombèrent sur la tache de sang au bas des reins de la jeune femme. Une tache qui s’agrandissait à vue d’œil, lentement, inexorablement. C’était presque hypnotisant de la voir s’étaler ainsi. Il gémit, plusieurs fois de suite, incapable de réellement crier alors que son esprit hurlait de douleur dans sa boîte crânienne.


    — Qu’est-ce que tu as fait ? chuchota-t-il, le regard brûlant de larmes contenues.


    Il ne pouvait pas la perdre. Il ne pouvait pas perdre Carrie. C’était impossible.


    — Mon… travail, réussit-elle à lui répondre.


    Bizarrement, plus la souffrance s’atténuait, plus elle sentait le froid s’insinuer jusque sous sa peau. C’était très étrange. Adrian contempla son visage. Les ambulanciers tentèrent de l’arracher de ses bras, mais il refusa de la lâcher.


    — Monsieur ! Monsieur ! Nous devons la soigner, s’il vous plaît !


    Il leva vers la femme des urgences des yeux incroyablement bleus, assombris de frayeur.


    — Si je vous la laisse, me jurez-vous de la sauver ? s’enquit-il d’une voix affreusement calme.


    Comment répondre à une telle question ? Les secouristes échangèrent un bref regard perdu.


    — Me jurez-vous de la sauver ?! hurla-t-il cette fois-ci, à s’en faire saillir les veines du cou.


    Ils comprirent que sous le choc, l’homme devant eux était en train de perdre pied.


    — Oui, oui, nous vous le promettons.


    Ce ne fut qu’à cette condition qu’Adrian accepta de leur confier Carrie. Puis il s’effondra. Le dos de la main pressée contre ses lèvres tremblantes, il autorisa enfin les larmes accumulées dans l’écrin de ses yeux à rouler sur ses joues maculées de poussière et de sang. Il pleura en gémissant faiblement, tel un animal à l’agonie. Qu’est-ce que j’ai fait ? Sa vue s’était brouillée et le sel de sa douleur finit même par atteindre ses lèvres. Qu’est-ce que j’ai fait ? Pourquoi ai-je été si arrogant ? Si Carrie… Dieu pardonnez-moi. Pardonnez mon péché d’orgueil. Sauvez-la.


    — Monsieur ? Monsieur, vous êtes blessé ?


    Sans attendre sa réponse, l’ambulancier prit l’initiative de l’examiner, lui tâtant le cuir chevelu. Soudain, menottes aux poignets, les policiers firent se lever Jack pour le sortir de la pièce. Les pupilles d’Adrian se dilatèrent sur-le-champ et dès qu’il fut à sa portée, il lui bondit dessus. Les deux hommes escortant l’ancien assistant ne purent anticiper le geste. Plaqué au sol, Jack aurait été roué de coups jusqu’à ce que mort s’ensuive si les policiers, finalement, n’avaient pas réussi à saisir le pianiste à bras-le-corps.


     


    La première chose que vit Carrie en se réveillant fut le visage assoupi d’Adrian non loin du sien. Suite à ça, plusieurs secondes lui furent nécessaires pour comprendre qu’elle se trouvait dans une chambre d’hôpital. Visiblement, Adrian avait investi son lit et s’était endormi tout en lui tenant fermement la main. Elle le contempla longuement, dévorant du regard chaque détail de son visage. Son cœur se gonfla d’amour, tant qu’elle eut l’impression que sa poitrine devenait trop étroite pour l’organe. Comme s’il avait senti que la jeune femme avait repris conscience, Adrian ouvrit brusquement les yeux et, immédiatement, tous deux s’oublièrent dans l’âme de l’autre.


    — Tu as des cernes, lui fit-elle remarquer en souriant légèrement.


    Mais Adrian garda le silence. Carrie poussa un soupir puis abaissa un instant les paupières.


    — Tu m’en veux ?


    — J’ai cru que tu étais morte. J’ai cru que je perdais une personne que j’aime. Encore une fois.


    Au ton de sa voix, il était évident qu’il était en colère après elle. Peut-être qu’un jour il comprendrait que c’était son travail de prendre ce genre de risques : il allait devoir s’y habituer. Néanmoins, une partie de son cerveau revint d’elle-même se focaliser sur certains mots d’Adrian : « J’ai cru que je perdais une personne que j’aime ». Adrian l’aimait ! C’était idiot, alors qu’on lui avait tiré dessus avec sa propre arme, de se sentir soudain folle de joie, non pas d’être vivante, mais parce que l’homme allongé à ses côtés disait l’aimer !


    — Si tu avais pris cette situation au sérieux dès le début, tu…


    Carrie n’eut pas le loisir de terminer sa phrase. Il lui encadra le visage de ses mains pour l’embrasser avec un empressement fébrile.


    — Pardon ! (Il l’embrassa encore.) Pardon !


    Lorsqu’elle appuya l’une de ses paumes sur sa joue légèrement ombrée et râpeuse, Adrian s’apaisa un peu. Il pressa son front contre le sien.


    — Je n’ai jamais eu autant peur de toute ma vie, lui avoua-t-il. Je… je crois que l’idée de te perdre pour toujours m’a fait comprendre beaucoup de choses.


    Le sourire de Carrie s’élargit.


    — Eh bien ? Tu vas devenir quelqu’un de gentil ?


    Adrian ne répondit pas tout de suite, vraisemblablement parce qu’il cherchait de quelle façon s’exprimer.


    — Je ne vais pas m’engager en ce qui concerne les autres personnes, néanmoins, il se pourrait que je sois extraordinairement patient, ou dans d’excellentes dispositions lorsqu’il s’agira de toi.


    — Je vois.


    Ils s’embrassèrent, jusqu’à ce que quelqu’un finisse par se racler la gorge afin de signaler sa présence. Sans paraître pressé, ou véritablement gêné, Adrian prit excessivement son temps pour détacher les lèvres des siennes. Carrie repéra sur le seuil un homme d’une quarantaine d’années, vêtu d’une blouse blanche comme en portaient les membres du personnel médical.


    — Je pense que vous devriez quitter le lit de la patiente, monsieur Sheffield, suggéra-t-il avec une certaine jovialité.


    — Est-ce absolument nécessaire ? Savez-vous combien de temps ai-je dû patienter afin d’y entrer ? Plus d’une décennie.


    — Quelle persévérance.


    — Je trouve aussi. Maintenant que j’y suis, j’y reste.


    Suivi de deux infirmières, sans se départir de son expression amusée, le médecin entra dans la chambre.


    — Nous devons examiner mademoiselle North, s’il vous plaît.


    Adrian fit la moue. En cet instant précis, il ressemblait davantage à un enfant de cinq ans privé de goûter qu’à un pianiste virtuose mondialement connu.


    — Puis-je au moins rester dans la pièce, alors ? tenta-t-il en clignant exagérément des paupières.


    — Non.


    —  Sagement assis dans un coin, sans faire de bruit. Vous ne saurez même pas que je suis là.


    La réponse négative du docteur se lisait sur son visage. Adrian poussa un soupir à fendre l’âme et obtempéra en quittant à regret le lit de Carrie.


    — Si vous me cherchez, vous me trouverez juste de l’autre côté de la porte, annonça-t-il.


    Le médecin le suivit des yeux.


    — Plus éloigné que ça de mademoiselle North m’aurait franchement étonné de votre part.


    Carrie et Adrian échangèrent un dernier regard avant que celui-ci ne quitte la pièce. Dès qu’ils furent seuls, le docteur se présenta comme étant le chirurgien qui l’avait opérée, et tout en vérifiant ses constantes, lui raconta qu’elle avait eu beaucoup de chance : la balle n’avait pas touché la moelle épinière. Une fois les données médicales exposées, il lui parla également d’Adrian et de quelle façon cet homme avait rendu la vie impossible à tout le service parce qu’il s’angoissait à son sujet. Tout y était passé : appareils, lit, air, intraveineuse, draps… il avait tout critiqué, posé un millier de questions au personnel juste afin de vérifier leurs compétences. Tout cela sans dormir, ni même quitter la chambre. Le médecin acheva en lui assurant qu’elle avait beaucoup de chance d’avoir un tel homme qui se souciait d’elle en précisant avec tact que sa profession pourrait présenter une difficulté psychologique supplémentaire, surtout pour un individu aussi anxieux que l’était inconsciemment Adrian.


    Après le retour de ce dernier dans la pièce, la discussion avec le chirurgien ne quitta pas pour autant l’esprit de la jeune femme. Le pianiste se réinstalla immédiatement à ses côtés.


    — Je voulais te demander ce qui s’était passé lorsque j’ai perdu connaissance ?


    Le regard topaze d’Adrian accrocha le sien.


    — Comment ça ?


    — Ton agresseur.


    Il garda le silence un moment.


    — Jack a été arrêté, puis placé en détention. Mon père ainsi que Ken ont été interrogés au poste de police et libérés. L’enquête est en cours.


    — Pour quelle raison s’en est-il pris à toi ? l’interrogea Carrie en fouillant son regard.


    Adrian détourna les yeux.


    — Ken l’a licencié.


    — Quoi !


    — C’est ma faute. Si je n’avais pas coincé les doigts de Ken, tout ceci ne serait peut-être pas arrivé… Seulement, le matin de l’incident, j’avais lu des propos diffamatoires sur ma mère dans la presse à scandale qui s’en délectait. La date de sa commémoration approchait, l’anniversaire de sa mort aussi, et j’étais loin d’être dans mon état normal. Ken et moi sortions tous deux de l’amphithéâtre et pour partager la course, il a tenu à prendre mon taxi. Durant le trajet, nous nous sommes violemment disputés. Quand il m’a affirmé ne pas être leur source, qu’il n’y était pour rien pour l’article, je ne l’ai pas cru. De fureur, je lui ai claqué la portière sur les doigts avant de m’éloigner. J’ai regretté mon geste, bien sûr, mais par fierté, je ne voulais pas l’admettre.


    Carrie observa son visage. Malgré la fatigue qui marquait ses traits, il restait divinement beau.


    — Qui était-ce ? Celui qui a vendu ces informations au magazine people ? Jack ?


    Adrian acquiesça, puis approcha davantage la tête de la sienne. À ce rythme, ils allaient se cogner le nez.


    — Oui. Il était obsédé par la volonté de m’éliminer du milieu de la musique classique. Si je n’existais plus, Ken pouvait davantage briller et mon père finirait sûrement par le désigner comme étant son digne successeur au lieu de s’obstiner à voir en moi le futur Maestro de cette décennie. Il a complètement perdu les pédales lorsque mon demi-frère lui a annoncé se retirer de la scène musicale. Ça a sûrement été le coup de grâce.


    — C’est terrible, commenta-t-elle dans un souffle. Sais-tu pourquoi Ken a décidé d’arrêter la musique ?


    Adrian grimaça.


    — Nous ne sommes pas assez proches, lui et moi. Plus exactement, je n’ai jamais éprouvé le désir d’être proche de lui. C’est en partie la raison qui m’a incité à quitter Sheffield Mansion. Il a peut-être eu une sorte de déclic quand il était à la clinique. Pendant que j’étais ligoté sur la chaise, Jack a évoqué une remise en question lors de son hospitalisation. Privé de ses doigts, même temporairement, un musicien voit les choses d’une autre perspective. Sans vouloir le dégoûter de la profession, je l’ai involontairement poussé en ce sens.


    — Tout s’explique.


    Les paupières d’Adrian s’abaissèrent progressivement. Carrie ne se rassasiait pas de le regarder. Soudain, une pensée éblouissante éclaira son esprit légèrement embrumé par les antalgiques : elle se souvint que cet homme l’aimait.


    — Adrian ?


    — Mhm.


    Il sourit en s’endormant.


    — Tu dors ? lui demanda-t-elle dans un murmure.


    — Mhm.


    — Je t’aime.


    Le temps parut s’étirer à l’infini avant qu’Adrian n’ouvre subitement les yeux sur elle. Ils luisaient tels deux joyaux taillés avec la plus grande précision.


    — Qu’as-tu dit ? s’enquit-il en articulant exagérément chaque syllabe.


    Carrie rit doucement mais cet éclat raviva la souffrance au bas de son dos.


    — J’ai dit que je t’aimais. Je t’aime vraiment.


    Il réagit à cela comme un homme qui peut enfin respirer à nouveau normalement. Il avalait l’oxygène pour l’expirer profondément, du bonheur brillant dans son regard. Carrie repensa aux paroles du médecin. De quelle façon allait-elle pouvoir concilier son métier et sa relation avec Adrian ? Choisir l’amour pouvait demander autant de courage, bien plus que travailler pour l’agence de Vauman. Il n’y avait aucun sentiment de sécurité, c’était sans filet et imprévisible. Si on lui demandait en cette seconde précise qui elle souhaitait le plus protéger, elle aurait répondu sans aucune hésitation : Adrian.


    — Je t’aime aussi, Carrie.


    Il l’embrassa et il y avait tant d’amour dans ce baiser que cela l’atteignit directement en plein cœur. La vie avec Adrian n’allait certainement pas être de tout repos, mais en vérité, cela n’avait aucune espèce d’importance. Parce qu’au fond, tout diable qu’il était, il restait un homme comme les autres.







  
    Épilogue


    Flashback


    SI LE DIABLE EST ICI, C’EST QUE DIEU FAIT LA SIESTE.


    Adrian ne supportait plus cet endroit. Il ne se passait pas un jour sans que l’une de ces idiotes de lycéennes ne vienne lui parler au nom d’une amie qui était amoureuse de lui et qui voudrait bien… Qui voudrait bien quoi ? Est-ce qu’il ressemblait à un adolescent boutonneux subissant l’oppression d’une quelconque dictature hormonale ? Non. Très peu pour lui. Tout ce qu’il désirait en cet instant précis, c’était se rendre à la salle de musique pour jouer un peu de Beethoven avant le très soporifique cours de science. Il avait terriblement envie de la planter là, cette jeune fille à la crinière d’un brun mal défini et qui entortillait maladivement une mèche de ses cheveux autour d’un doigt. Il ouvrit la bouche afin de la rembarrer vertement quand une autre étudiante surgit pour interpeller celle qui s’éternisait en babillage insignifiant. Il l’avait déjà remarquée, celle-là. Pourquoi ? Eh bien tout simplement parce qu’elle était la seule dont l’ourlet de la jupe arrivait au niveau des genoux. Sans même évoquer ses affreuses lunettes dont le verre était aussi épais que celui d’un fond de bouteille. « Insipide » connaissait donc « Miss Tresses » ? Le regard d’Adrian alla de l’une à l’autre tandis que celle qui l’intriguait s’avançait en tenant contre elle une impressionnante pile de cahiers.


    — Linda ? Notre professeur principal demande après toi dans la salle 16.


    Il apprécia la sonorité calme et profonde de sa voix. Dieu merci, elle n’usait pas de cet accent nasillard que ses pairs adoptaient depuis quelques semaines en croyant que cela leur donnait un genre. Dès qu’elle fut près d’eux, il se désintéressa d’Insipide.


    — Tu me saoules, Carrie ! se plaignit Insipide. Tu ne vois pas que je suis en pleine discussion avec Adrian ?


    L’étudiante se prénommant Carrie stoppa net. Ce fut ce moment-là qu’il choisit pour faire discrètement tomber la tour de Pise qu’elle avait dans ses bras du bout du doigt. L’étudiante lâcha un cri alors que la mer de cahiers s’étalait à ses pieds. Lorsqu’elle leva les yeux, leurs regards se connectèrent brièvement avant qu’elle ne détourne vivement le sien. Enfin, quelque chose d’intéressant dans cet ennuyeux établissement… !


    — Qu’est-ce que tu es maladroite ! commenta Linda-Insipide. (Puis, en s’adressant à lui.) Adrian ? On en reparle plus tard, OK ?


    Adrian l’ignora avec superbe. Trop concentré sur Carrie, il ne s’aperçut même pas de son départ.


    — Il en reste un, là, derrière toi, indiqua-t-il en lui dédiant un sourire éblouissant.


    Elle y répondit par un regard irrité avant de ramasser le petit dernier désigné.


    — Est-ce que, par hasard, tu viens de me regarder d’une façon antipathique ? s’enquit-il sans se départir de son sourire. Si c’est le cas, il faut absolument que tu abandonnes les nattes. Ça décrédibilise totalement l’air méchant que tu essaies de te donner. On n’a jamais vu de super vilain avec des tresses à la Laura Ingalls.


    — Je n’essaie pas de me donner un air de méchante, grommela-t-elle.


    Adrian s’accroupit.


    — Non ? chuchota-t-il sans la quitter des yeux.


    Elle secoua la tête, mais s’abstient néanmoins de l’affronter directement.


    — Non, confirma-t-elle d’un ton sec.


    Ce n’est pas une petite chose fragile acculée par les autres, mais cela ne l’empêche pas de se laisser harceler. C’est quoi, l’explication ? C’est quoi sa raison… sa motivation ? Ne pas le savoir va me rendre fou.


    — C’est juste que tu ne m’apprécies pas, c’est ça ?


    Il attendit avec une patience exemplaire la réponse à sa question. Peut-être pas à celle-ci précisément, cela pouvait tout aussi bien être celle qui rebondissait telle une balle dans son esprit en cet instant. Il avait juste envie d’en savoir un peu plus sur cette fille. Mais elle ne parla pas. Frustration. Pas un mot ne franchit le seuil de ses lèvres. Dès qu’elle eut terminé de récupérer les manuels, Adrian hésita à les faire tomber à nouveau, pour retarder son départ, pour se donner du temps. Du temps avec elle. Il se retint de justesse, même quand elle s’empressa de se relever pour se rendre au bâtiment principal d’un pas vif. Il la suivit des yeux, les paupières plissées et le coin des lèvres relevé en une moue agacée.


     


    La fois suivante, celle qui lui permit de l’observer tout son soûl, fut le jour où, exceptionnellement, il dut se sustenter à la cafétéria. Après avoir refusé pas moins de six requêtes lui demandant de venir s’asseoir à une table en particulier, prêt à abandonner l’idée de manger l’odieuse pitance insultant son palais lorsque Carrie se présenta avec un plateau entre les mains. Quand elle passa à ses côtés, il l’interpella d’une voix forte :


    — Drôles de nattes !


    Carrie se figea. Leurs regards se croisèrent et il esquissa un demi-sourire amusé.


    — Viens me tenir compagnie. Je m’ennuie.


    Adrian apprécia la flamme de colère qui fit un instant luire les yeux de la jeune fille. Sans prendre la peine de lui répondre, elle pivota sur sa gauche pour s’installer à une autre table, tout en restant néanmoins à portée d’oreille.


    — Décliner poliment est au-dessus de tes capacités ? lui demanda-t-il avec une certaine nonchalance.


    Durant quelques secondes, il détailla le contenu du déjeuner qu’elle s’était confectionné, et ce dernier était aussi déprimant que sa tenue vestimentaire : un sandwich jambon-tomates-cheddar au pain de mie, et un yogourt.


    — Si la montagne ne vient pas à Mahomet…, commença-t-il en soupirant, juste avant de quitter sa chaise et s’installer en face de Carrie.


    Les coudes appuyés sur la surface brillante de la table, le menton calé dans le creux de ses paumes, il la dévisageait sans la moindre honte.


    — Pourquoi portes-tu ces horribles lunettes ?


    Silence. Est-ce qu’elle se la joue martyre ?


    — C’est ça, ta technique ? poursuivit-il.


    Enfin, elle se décida à lever les yeux de son maudit sandwich pour le regarder. C’est bien. Regarde-moi. Ne regarde que moi, songea-t-il. Étrangement, cette idée lui était plaisante. Au moment précis où il se faisait cette réflexion, elle replongea le nez dans son repas.


    — Tu crois que si tu ne réponds pas aux attaques, les gens vont se lasser ? (Il fit une courte pause.) C’est possible, remarque. Mais pas pour tous. Cela ne fonctionnera pas pour ceux, ou celles, chez qui tu suscites une haine brutale et spontanée. Comme Insipide, par exemple. Tu éveilles ce qu’il y a de pire en elle. C’est tellement évident qu’elle a peur de toi.


    Carrie cessa de mastiquer le morceau de sandwich pour lui adresser un curieux regard, presque ironique. Le sourire d’Adrian s’élargit, toutefois, ses yeux d’un bleu semblable à des topazes restèrent graves, froids.


    — Tu ne me crois pas ? Tu pensais naïvement que c’est parce qu’elle s’estimait meilleure que toi qu’elle s’acharnait ? (Il éclata de rire et plusieurs élèves tournèrent la tête pour leur jeter des regards curieux.) Tu es stupide. Sache que, généralement, les humains ne s’intéressent pas à ceux qu’ils jugent inférieurs à eux, mais à ceux qu’ils envient. Physiquement, matériellement, intellectuellement, peu importe. En rabaissant ceux qu’ils craignent, ils se sentent plus fort, c’est tout. Donc, elle ne te lâchera pas. Ce n’est pas en t’habillant de la sorte que tu leur sembleras inoffensive.


    Aucune réaction. Il en aurait crié de frustration. En même temps, c’était comme si elle le défiait, ce qui la rendait… bizarrement attrayante à ses yeux. Son regard tomba sur la bouche de la jeune fille. Quel effet cela lui ferait-il de l’embrasser ? Il secoua la tête. Avait-il perdu l’esprit ? Soudain, avant qu’elle ne le termine, il lui prit le sandwich des mains.


    — Pitié, arrête de manger ce truc. C’est ignoble.


    Sur ce, il se leva pour aller le jeter à la poubelle.


     


    Son intérêt pour Carrie North n’était pas passé inaperçu. Adrian n’y avait pas prêté attention au début, d’une parce qu’il était terriblement jeune à cette époque, et de deux, surtout, parce qu’il se fichait des autres étudiants. Linda MontBlanc ne voyait pas les choses de cette façon. Elle était tombée follement amoureuse d’Adrian au premier regard. Le genre de sentiment impulsif et vibrant qu’on éprouve à cet âge ; le premier élan du cœur que l’on imagine souvent éternel. Les relations sentimentales à l’adolescence étaient relativement complexes : on « voulait » sans oser demander, on utilisait des intermédiaires et tous les chemins indirects possibles. La possessivité, la jalousie, l’amour, tout se mélangeait et parfois, ce qu’il en ressortait était loin d’être digne ou méritant. L’épisode de la cafétéria, Linda l’avait soigneusement observé depuis la table qu’elle occupait durant les pauses déjeuner avec ses amis. Elle avait relevé l’intérêt d’Adrian pour Carrie. Tout d’abord, elle avait refusé d’y croire. Comment était-ce possible ? C’était elle, la plus populaire du lycée. Adrian ne pouvait décemment pas lui préférer North ! Folle de rage, elle en avait écrasé sa briquette de jus d’ananas et le liquide s’était empressé d’arroser Jordan, assis près d’elle. Jordan était « le » rebelle au sein de leur établissement scolaire, celui à qui il ne fallait pas chercher des noises et, accessoirement, son ami d’enfance. Linda savait pertinemment qu’il avait toujours eu le béguin pour elle et s’en servait à l’occasion. Une méchante idée germa aussitôt dans son esprit…


    Le lendemain matin, elle attendit Jordan à l’arrêt de bus. Elle avait maquillé sa bouche de son plus beau rouge à lèvres, tandis que la coiffure qu’elle arborait était la favorite du jeune homme, bref, telle qu’elle se présentait devant lui, elle incarnait la perfection. Quand il sortit du véhicule, Linda nota avec plaisir sa mâchoire pendante et ses yeux remplis de convoitise.


    — ‘lut, Jordan.


    Il ne répondit pas tout de suite. L’émotion, probablement, pensa-t-elle en souriant mentalement. Lorsqu’il se contenta de pousser un grognement en la doublant, l’adolescente perdit un peu de sa superbe.


    — Ça te dit un rencard, ce soir ? lui proposa-t-elle en lui emboîtant le pas.


    Jordan ricana. Linda fronça les sourcils.


    — Quoi ? Depuis le temps que tu me le demandes, et là que je suis d’humeur, ça te fait marrer ?


    Elle feignait d’être vexée, mais en réalité, paniquait qu’il ne l’envoie simplement bouler.


    — C’est quoi le deal ? lança-t-il sans ralentir l’allure.


    — Le deal ? répéta-t-elle bêtement, en espérant faire passer ça pour de l’innocence.


    Il ricana une nouvelle fois.


    — Si tu me proposes un rencard alors que ça fait deux semaines que tu cours après ce con de pianiste, c’est que forcément, tu veux quelque chose de moi. Seulement, autant te prévenir, quoi que tu me demandes, ça te coûtera plus cher qu’un ciné.


    Il planta son regard sombre dans celui de Linda. Elle cilla, puis finit par détourner les yeux la première. Il l’avait découverte, lui faisant comprendre que durant toutes ces années, il ne s’était pas laissé autant manipuler qu’elle ne l’avait cru.


    — J’aimerais que tu bouscules un peu Carrie North. Qu’elle ne se mette plus en travers de mon chemin.


    Cette fois-ci, tête renversée vers l’arrière, Jordan éclata franchement de rire. Il se moquait clairement d’elle et Linda n’apprécia guère. Elle le fusilla du regard.


    — Quoi ! C’est la blonde binoclarde qui a les faveurs du pianiste ? Hé ben. P’têtre qu’il n’est aussi con que ça, sourit-il.


    — Tu délires, là !


    Sans quitter Linda des yeux, Jordan s’adossa à la rangée de casiers.


    — Jamais ça t’arrive d’utiliser ta cervelle pour autre chose que des plans foireux ? Si toi et tes nibards ne l’intéressent pas, mais Binoclarde, oui, c’est que c’est perdu d’avance. Laisse tomber, Linie.


    Les traits crispés par la colère, la jeune fille croisa les bras et secoua la tête.


    — Il est hors de question de perdre face à elle.


    D’un mouvement souple, Jordan décolla son corps des petites armoires de métal sagement alignées les unes à côté des autres.


    — L’entêtement des nanas est juste saoulant.


    — Je ferai ce que tu veux ! l’implora-t-elle.


    C’était sa dernière carte. Elle le retint plus fermement par le bras.


    — Tu la bouscules un peu, juste pour qu’elle n’ait pas l’idée de vouloir sortir avec lui, tu vois le truc ? C’est tout. Rien de bien méchant. En échange, on pourra même se voir chez toi.


    Jordan hésitait. Linda le sentait jusque dans sa chair. Tout en resserrant sa prise, elle accentua sa moue suppliante. Il finit par soupirer, vaincu.


     


    Adrian jouait La Campanella de Liszt lorsqu’il entendit le raffut dans le couloir. Il identifia une voix en particulier, celle de Miss Tresses. Ne t’en mêle pas, s’admonesta-t-il tandis que ses doigts s’élevaient au-dessus des touches bichromatiques du piano. Des rires masculins éclatèrent. Impossible de réussir à se concentrer avec un tel tapage. Il laissa lourdement tomber ses mains sur les touches et des notes discordantes résonnèrent dans toute la pièce. Ce fut avec une certaine brutalité qu’il ouvrit la porte. Ils étaient trois étudiants contre elle, l’acculant contre le mur. Le soleil inondait la scène, accrochant des particules de lumière dans ses cheveux clairs, rendant le tableau de l’agression en cours un peu surréaliste. Comme alerté par un sixième sens, le plus grand des trois, vêtu d’un blouson de cuir au lieu de sa veste d’uniforme, se redressa et cilla légèrement quand son regard rencontra les topazes glacées d’Adrian. Sans prononcer un seul mot ni quitter des yeux l’étudiant qui semblait être le meneur, il enfonça négligemment les mains dans les poches de son pantalon sombre. Comment s’appelle ce type, déjà ? Jordy ? Jordan ? Oui, c’est cela, c’est Jordan. Un voyou prétendument plein aux as qui faisait sa loi dans l’établissement.


    — Quoi ? T’as un problème ? l’attaqua Jordan.


    La commissure des lèvres d’Adrian s’incurva suffisamment pour dessiner un sourire à peine poli, mais d’une terrifiante froideur.


    — Moi ? Non. Qui a besoin d’être à plusieurs pour harceler une fille dans son genre ? Si quelqu’un a un problème, ici, je dirais plutôt que c’est… toi ?


    Il ouvrit la bouche pour répliquer mais un surveillant surgit de l’une des salles voisines. Ils se donnèrent des coups de coudes avant de rapidement s’éloigner, comme si de rien n’était. Adrian les suivit des yeux avant de reporter son attention sur Miss Tresses. Le regard de cette dernière brillait un peu trop et son visage était pâle, néanmoins, cet éclat résolu subsistait dans ses prunelles au marron chaleureux. Si elle ne s’entêtait pas à se vêtir de la sorte, personne n’oserait la prendre pour un défouloir, pas avec ce genre de combativité qui sourdait d’elle. Cela l’énerva. Plus que de raison. Il ne la comprenait pas, il voulait la secouer, lui faire entendre raison alors que, concrètement, ce n’était pas ses affaires, rien ne le liait à cette élève en particulier ! Sauf que…


    Sa bouche s’ouvrit et il débita les mots sans les retenir. Adrian remarqua bien qu’ils atteignaient leur cible en plein cœur, accomplissant très consciencieusement l’horrible besogne qui était de la blesser, pour la faire réagir.


     


    Plusieurs heures plus tard, Jordan se soulageait dans l’un des urinoirs des WC destinés aux élèves masculins quand une ombre apparut à sa droite. Au début, il n’y prêta pas attention, sifflotant gaiement, l’esprit obnubilé par tout ce qu’il allait peut-être enfin pouvoir faire avec Linie… Ce ne fut que la dérangeante sensation d’être fixé avec intensité qui le tira de sa rêverie éveillée, et lorsqu’il découvrit l’identité de celui qui dardait sur lui son regard bleu, il faillit en arroser l’extrémité de ses chaussures. Jordan poussa un juron, secoua son service trois pièces avant de prudemment le ranger dans son caleçon.


    — Qu’est-ce que tu me veux ! grogna-t-il à l’intention du pianiste.


    — Pourquoi ?


    — Pourquoi, quoi ?


    Tandis que le nouveau venu s’adossait au mur, les bras croisés, il se dirigea vers un des lavabos pour se laver les mains.


    — Carrie North, articula son interlocuteur.


    Jordan haussa les épaules. Il avait compris à la première question, mais pour une obscure raison, il cherchait à gagner du temps.


    — Parce que c’est amusant.


    — C’est amusant de maltraiter les plus faibles que soi ?


    Jordan lui jeta un regard noir. Il n’aimait pas l’image que cette phrase lui renvoyait.


    — Je ne la maltraitais pas.


    Une expression faussement étonnée modifia les traits du pianiste.


    — Oh. Tu sympathisais, alors ? Moi qui pensais naïvement que tu tentais de terrifier une jeune fille à l’aide de tes deux copains.


    Jordan commençait à s’énerver.


    — Tu me fais chier ! Dégage, sinon… !


    Le sourire arboré par le pianiste devint féroce.


    — Sinon, quoi, Jordan MacLuis ? Ah, oui. N’affiche pas cet air surpris parce que je connais ton nom de famille. En réalité, j’ai appris beaucoup de choses sur ton compte depuis ce matin.


    Jordan eut un mouvement de recul. Il n’aimait pas non plus ce que ces mots insinuaient.


    — Il se trouve que le directeur de cette école est un excellent ami de mon père. J’ai déjeuné avec lui, ce midi. Nous avons eu une très longue conversation dont tu étais le principal sujet. Flatté ? Oui, tu peux l’être, c’est rare que je m’intéresse à des individus dans ton genre. Sais-tu ce que j’ai appris ? Eh bien, par exemple, que cela fait deux trimestres que ton géniteur ne paie pas ses cotisations. C’est terrible. Nous vivons une époque difficile, n’est-ce pas ?


    Le pianiste décolla son épaule du mur à la blancheur éclatante pour s’avancer jusqu’à la sortie où il stoppa net, tournant la tête sur le côté, comme pour garder un œil sur lui.


    — Tu savais que c’était un motif de renvoi ? précisa-il d’un ton affable. Ce que cela signifie pour toi ? Si jamais tu es renvoyé de cet établissement, voire diplômé d’un autre moins prestigieux, tu ne pourras jamais intégrer la société BRIS. La fameuse société que ton père brigue pour la faire fusionner avec la sienne et tous vous sauver de la banqueroute. Oui, je suis également au courant. Le monde est petit, MacLuis. Très, très petit.


    — C’est une menace ? s’enquit Jordan d’une voix blanche.


    Les mains dans les poches, le pianiste détourna la tête, offrant son visage aux rayons du soleil. Jordan remarqua que l’ombre projetée par le dénommé Adrian, associée à celle de la plante verte près de l’entrée, formait une sorte de diable cornu sur le sol carrelé des sanitaires. Il ne put s’empêcher de frissonner.


    — Bien sûr que non. Je ne suis pas comme ça. Disons que je te conseille. Voilà. C’est tout moi, ça : je dispense généreusement mes précieux conseils afin que les gens puissent bénéficier d’un avenir radieux. J’ai donc suggéré au directeur de se montrer patient, mais peut-être n’aurais-je pas dû ? Qu’en penses-tu ?


    Jordan ne répondit pas tout de suite, se donnant le temps de la réflexion. La mâchoire serrée, il baissa la tête.


    — Non, tu as bien fait. Je t’en remercie.


    — C’est ce que je crois aussi.


    Sur ce, après avoir agité les doigts dans un simulacre d’au revoir, son visiteur sortit définitivement.


     


    Adrian était irrité. Il n’arrivait pas à bien saisir la raison qui l’avait poussé à se mettre en travers de la route de Jordan pour « sauver » Miss Tresses, mais il se jura que l’on ne l’y reprendrait plus.







  
    Épilogue


    Ken Stull


    L’ENFER EST LA DEMEURE DE TOUS LES DEVOIRS, DE TOUTES LES LOIS. LA PREMIÈRE EST CELLE DU SACRIFICE. PLUS LE SACRIFICE EST GRAND, PLUS LA PEINE EST LOURDE À PORTER.


    Ken remercia le chauffeur qu’Ulric avait mis à sa disposition pour le conduire à sa séance de rééducation. Une fois dans le hall, alors que le majordome prenait sa veste, il ne put s’empêcher de frissonner en se rappelant les récents événements dans lesquels son ancien assistant, Jack Crow, avait été impliqué. Bien que sa relation complexe avec Adrian soit loin d’être une entente cordiale et chaleureuse, comme cela aurait dû l’être étant donné leurs liens, pas un seul instant il n’avait souhaité sa mort.


    — Tu devrais prendre des antalgiques, suggéra sa mère, en apparaissant derrière lui.


    — Ça va aller, maman.


    — Tu…


    — Ça va aller, répéta Ken d’un ton plus dur, et sans la regarder.


    Conscient qu’elle allait le suivre, il se dirigea malgré tout vers la cuisine.


    — Comment était la séance d’aujourd’hui ? s’enquit-elle.


    — Bien.


    — Veux-tu que je demande à Ingrid de te préparer un plateau ?


    Les mains sur le marbre de l’îlot central, Ken inspira longuement puis leva le visage afin d’affronter sa mère, Edda Wurtz Sheffield. Elle portait un tailleur de couleur crème dont le col et les boutonnières étaient d’un noir tranchant.


    — Je n’ai besoin de rien. Juste de tranquillité.


    Le message était-il assez limpide ? Il espéra qu’un miracle se produise et qu’elle parvienne à lire entre les lignes. Elle acquiesça.


    — Tous ces interrogatoires, ces rendez-vous avec ton avocat et tes séances de rééducation, tu dois être épuisé, mon pauvre chéri.


    Non. Elle était définitivement aveugle, incapable de le comprendre, comme toujours. Ken ne répondit pas ; il se contenta de laisser son regard clair errer dans celui de sa mère. Il remarqua tout de même l’inhabituel pli dur qui affaissait un coin de ses lèvres.


    — Je venais juste te dire qu’Ulric désirait discuter avec toi. Il t’attend dans son bureau.


    Abandonnant l’idée de se faire un café et savourer quelques minutes de solitude, Ken hocha la tête puis sortit des cuisines pour se diriger vers l’escalier menant à l’étage. Je n’ai plus rien. J’abandonne le violon. Je n’ai pas de petite amie pour me consoler. J’ai encore mal aux doigts. Pendant ce temps-là, Adrian a un magnifique article dans un journal réputé qui fait l’éloge de son discours à la fondation, une copine qui est allée jusqu’à risquer de mourir pour lui sauver la vie et… le piano. Pourquoi faut-il qu’il ait tout ? Encore et encore, et encore.


    Il frappa à la porte du bureau d’Ulric et ce dernier l’invita à entrer de sa voix grave au timbre puissant – enfin, quand il n’était pas terrassé par une quinte de toux. Ken nota l’absence de l’assistant du Maestro et en fut soulagé. Leurs regards se connectèrent brièvement


    — Assieds-toi, Ken. Nous devons parler… ah. Peut-être que souhaiterais-tu boire un verre avant ? Bourbon ? Whiskey ?


    — Je prendrais bien un whiskey sans glace, Maestro.


    Ulric opina.


    — Sers-toi, je t’en prie.


    — Désirez-vous quelque chose ? se renseigna Ken d’un ton poli.


    — Non, merci. Je viens de prendre mon traitement, je ne crois pas que ce serait une bonne idée.


    Tandis que son beau-fils s’appliquait à remplir son verre, debout à côté du globe terrestre faisant office de bar, le chef d’orchestre poursuivit :


    — J’ai longuement discuté avec ta mère.


    Le contraire m’aurait étonné, songea Ken, ses yeux se perdant dans le liquide ambré. Il vint s’asseoir face au Maestro, de l’autre côté du bureau où ce dernier siégeait.


    — Je crois qu’elle a fini par accepter l’idée que tu ne toucheras plus jamais un violon.


    Comme Ken demeurait silencieux, Ulric se racla la gorge avant de développer.


    — De mon côté, j’ai fait le deuil de voir un jour Adrian reprendre le flambeau en tant que chef d’orchestre. Il est plus qu’évident qu’il préfère le piano… probablement en mémoire d’Eve, qui passait des heures à l’écouter jouer. L’instrument les relie tous les deux. Je suis trop vieux et fatigué pour m’entêter encore à lui faire emprunter un chemin qu’il refuse même d’évoquer.


    Les battements du cœur de Ken s’accélérèrent. Enfin un rai de lumière dans toutes ces ténèbres. Ses doigts se crispèrent sur la surface glacée de son verre.


    — Je voudrais que tu sois mon successeur, Ken.


    Il reçut l’équivalent d’un coup de poing dans l’estomac. La joie lui coupait le souffle.


    — Maestro…, fit-il d’une voix tremblante. Je suis… tellement… honoré.


    Une désagréable sensation de picotement lui envahit les yeux, mais il refusait de pleurer. Ce n’était pas le moment de se conduire comme un gamin émotif. Un faible sourire imprégné d’une étrange tendresse se dessina sur les lèvres souples d’Ulric Sheffield. Des lèvres dont Adrian possédait l’exacte réplique. C’était parfois troublant de regarder le père en ayant cette terrible impression d’être en présence du fils.


    — Dois-je en conclure que tu acceptes ?


    — Oui !


    Tant d’enthousiasme fit plaisir au Maestro.


    — J’aurais dû te proposer cela beaucoup plus tôt. J’espère que tu me pardonneras mon obstination envers Adrian.


    Ken secoua vivement la tête.


    — Inutile de vous excuser. Adrian… ! (Il inspira profondément pour reprendre d’une voix plus calme.) Adrian est votre unique enfant. Votre « obstination », euh, je veux dire votre désir était légitime.


    Ulric pencha brièvement la tête sur le côté, comme pour l’étudier attentivement sous ses paupières abaissées.


    — L’orgueil. La volonté de voir mon nom, celui de mes ancêtres, briller en haut de l’affiche. De la stupidité, en fin de compte, puisque je t’ai toujours considéré comme mon fils au même titre qu’Adrian, même si je ne suis pas ton père biologique.


    Là, encore une fois, cette douleur sourde qui lui vrillait le cœur. Du bonheur.


    — J’aurai une requête, Ken. Le souhait d’un vieil homme qui arrive au bout de sa vie et qui, par égoïsme, voudrait quitter ce monde l’esprit serein.


    — Quelle est-elle ?


    Une drôle de lueur éclaira les yeux de son interlocuteur. De l’amusement ?


    — Réconcilie-toi avec Adrian, s’il te plaît.


     


    Vingt minutes plus tard, Ken était dans sa chambre, celle qu’il occupait à Sheffield Mansion, sagement assis sur le rebord de son lit à fixer l’écran de son téléphone tactile. Réconcilie-toi avec Adrian… s’il te plaît. Il avait essayé.


    Bien sûr qu’il avait essayé d’aller voir cette fameuse garde du corps à l’hôpital. Il avait sincèrement voulu lui demander de l’excuser. Après tout, c’était son assistant qui avait failli les tuer, Adrian et elle, alors, visiter la victime, c’était la moindre des choses, non ? Cependant, il n’avait même pas pu entrer dans la chambre de Carrie North. Il était resté planté là, sur le seuil, un bouquet de gardénias dans les mains… qui avait fini dans celles d’une infirmière avec un message griffonné à la va-vite sur un post-it collé sur l’emballage plastique. Lamentable. Couard. Ken soupira puis fouilla dans ses contacts pour afficher le numéro d’Adrian. Il laissa sonner et juste au moment où il allait laisser tomber, la voix du pianiste résonna dans son oreille : indubitablement agacée.


    — Tu as cette espèce de don pour choisir ton timing, Ken, c’est quasiment un super pouvoir, à un tel niveau.


    — Désolé, je ne l’ai pas fait exprès.


    — Je me le demande, vois-tu. Qu’est-ce qui a bien pu te pousser à m’appeler ? Si nous avons choisi jusqu’ici de privilégier les échanges par SMS, c’est pour éviter de se parler de façon directe, il me semble, non ?


    Un long silence s’instaura entre eux pendant lequel la mémoire de Ken s’ingénia à faire défiler tout un film de souvenirs qu’il avait en commun avec Adrian, et ce, depuis l’adolescence. Tant d’erreurs et de rancœur. De jalousie, aussi.


    — Je suis désolé, Adrian.


    Celui-ci ne répondit pas immédiatement.


    — Tu te répètes. (Après une seconde.) Es-tu saoul ? Patiente une minute, que je sorte de la chambre, sinon je risque de réveiller Carrie.


    Carrie. Carrie North. La garde du corps, sa petite amie. Ken se frotta le front du bout des doigts.


    — J’y suis. Explique-toi, maintenant, lui ordonna Adrian.


    — Je ne sais pas très bien par où commencer…, balbutia-t-il.


    D’habitude, Adrian coupait court à leur conversation, après l’avoir malmené verbalement. Là, Ken sentait que c’était différent. Qu’il était différent, et cela le déstabilisait.


    — Eh bien commence par le début, c’est ce que l’on fait généralement. La généralité a du bon, parfois, ajouta-t-il.


    Le ton ironique de sa voix était aisément perceptible. Ken soupira à nouveau.


    — J’aimerais pouvoir te le dire en face, en te regardant droit dans les yeux, mais je ne suis pas certain que tu m’en laisses l’occasion, alors, m’y coller par téléphone suffira. Du moins, je crois. (Il fit une courte pause.) Je suis terriblement désolé, Adrian. Pour ce que je t’ai dit, ce jour-là, après le concours. Les choses auraient peut-être été différentes. Pour ta mère. Entre nous. Pour tout le monde. Je porte également ce fardeau aussi, tu sais. Je m’en suis voulu… et je m’en veux encore. Tu étais si arrogant, si… talentueux. Ta suffisance m’injectait directement du poison dans les veines : de la haine. De la jalousie. Pour quel résultat ? Tant de souffrance inutile.


    Ken ravala un sanglot. Depuis qu’il était rentré, l’envie de pleurer le tenait à la gorge, l’étranglant de son emprise invisible et pourtant si réelle. Adrian ne fit aucun commentaire, pas même quelque chose de désobligeant. Ce mutisme n’arrangea pas sa propre fébrilité.


    — Tu ne dis rien ? Qu’est-ce que cela signifie ? Que tu t’en fiches ? Tu ne me pardonneras jamais ? s’écria-t-il, le regard embué d’eau amère. C’est ça, hein !


    Le silence. Encore. Puis il l’entendit. Un soupir usé, de ceux qu’on exprime les lèvres hermétiquement closes.


    — Tu étais aussi très énervant, à l’époque : à vouloir sympathiser, créer des liens. Tu n’as pas changé sur ce point. Qu’as-tu à gagner avec ce prétendu pardon de ma part ? Réponds-moi franchement. Si tu me mens, je le saurai, Monsieur Bonté Divine.


    Ken hésita une seconde avant de capituler et lui révéler la stricte vérité.


    — Ton père m’a désigné comme son successeur et j’ai accepté. Il a émis une condition, toutefois. Nous devons faire table rase du passé.


    Adrian éclata de rire. C’était un son mélodieux mais indubitablement glacé.


    — Je vois. Tout s’explique. Par curiosité, quand est-ce qu’il te l’a annoncé ?


    — Ce soir, juste avant que je t’appelle.


    — Mhm. Petit veinard. Tu as bien agi.


    Ken éloigna brièvement le portable pour le contempler avec une forme de stupeur avant de le ramener à son oreille.


    — Comment ça ? s’enquit-il, méfiant.


    — Ton bouquet de fleurs, pour Carrie. Tu es venu hier. Ce n’est donc pas par calcul que tu lui as rendu visite…


    Il se racla la gorge.


    — … j’apprécie, acheva Adrian d’un timbre curieusement sérieux.


    Ken ne sut pas quoi répondre et, d’ailleurs, le pianiste ne lui laissa pas suffisamment de temps pour le faire.


    — Tu sais ce que l’on dit, Ken ? Même le Diable fut un ange au commencement.


    Sur ce, Adrian mit fin à leur conversation. Pendant d’interminables secondes, Ken Stull garda les yeux fixés sur les rideaux bruns de sa fenêtre, en essayant de décrypter cette étrange phrase.


    C’était peut-être la discussion la plus sincère qu’il avait eue avec lui depuis des années. C’était forcément un bon signe. Oui, ça l’était.







  
    Épilogue


    Ghislain et Christine


    NE PAS CONFONDRE : IL EXISTE LES AGENTS DU SHIELD ET L’AGENT DE SHEFFIELD. SI LES PREMIERS DÉFENDENT LA TERRE DU MAL, LE SECOND S’OCCUPE PLUTÔT À DÉFENDRE LE MAL DES TERRIENS.


    Après avoir déposé le téléphone sur sa base, Ghislain, pensif, se cala plus confortablement dans son fauteuil.


    — Monsieur ?


    La façon dont Christine prononça la deuxième syllabe ne laissait aucun doute quant à la nature de la relation qu’ils entretenaient désormais. C’était un brin gênant de tomber dans ce terrible cliché du patron qui choisit pour maîtresse sa secrétaire, mais les avantages étaient si nombreux que, pour la peine, cela valait le coup de gonfler les statistiques de ce stéréotype.


    — Tu as pu prendre des nouvelles de Carrie ? Comment va-t-elle ?


    — Elle sort la semaine prochaine, répondit-il d’une voix songeuse.


    La jeune femme à la chevelure rousse et aux yeux noisette prit place sur le siège face à son bureau.


    — Quelque chose te tracasse ?


    — Mhm…


    Adrian qui détestait les hôpitaux venait de passer plusieurs jours dans la chambre de Carrie North. La garde du corps lui avait même avoué qu’il était en train de rendre les membres du personnel complètement dingue, à constamment tout vérifier.


    — … Je crois qu’il est vraiment amoureux de cette femme, Christine.


    —  C’est ce que j’avais cru comprendre, mais c’est une excellente nouvelle, non ?


    —  Peut-être. Je ne l’ai jamais vu amoureux. Je ne sais pas ce que ça peut donner chez un individu tel que lui.


    Comme une chape de plomb, un lourd silence s’abattit. Ghislain plongea son regard dans celui de la jeune femme. Cette dernière tenta d’afficher un sourire serein qui se voulait probablement rassurant.


    — L’amour peut adoucir son caractère.


    — Ou l’empirer, la contredit-il.


    — Quel pessimisme !


    Ghislain se redressa.


    — Le pessimisme est la voie de la sagesse, sache-le. S’il est amoureux, il va chercher à se contenir… et là je l’imagine un peu comme une cocotte-minute avec de beaux yeux bleus : à force de se tenir sage avec elle, ce sont les autres qui vont se prendre la pression, et ça va être gore. Du genre aussi gore qu’un film de zombis.


    Christine se leva et il la suivit du regard tandis qu’elle s’approchait. Avec douceur, elle lui caressa les cheveux vers l’arrière.


    — C’est mignon.


    Ghislain fronça les sourcils.


    — Depuis quand les zombis sont mignons ?


    Christine éclata de rire.


    — Pas les zombis, enfin !


    — Ah. Au temps pour moi. (Après un bref silence.) Depuis quand suis-je mignon ?


    Sans se départir de son sourire, la jeune femme secoua la tête.


    — Non, tu n’es pas mignon.


    — Je ne le suis pas ? Si ce sont ni les zombis, ni moi, qu’est-ce qui est mignon, là-dedans ?


    Il était limite vexé, maintenant.


    — Ton inquiétude l’est. C’est adorable la façon dont tu te soucies de lui malgré son caractère.


    Christine lui déposa un léger baiser sur les lèvres, ce qui permit à Ghislain de humer son parfum aux notes florales.


    — Si je ne m’inquiétais pas pour lui, qui le ferait ? Son père ? Il ne voit en Adrian qu’une extension de lui-même. Cela manque sûrement d’humilité d’affirmer ça, mais sans moi, il aurait été seul. La solitude peut rendre fou, tu sais ? L’histoire a souvent démontré que la folie ne sied guère aux génies. Comme tu l’as très justement souligné, Adrian est mon ami.


    — Tu as dit être le seul qu’il ait, rectifia-t-elle.


    Ghislain eut un sourire teinté de tristesse.


    — C’est comique, car il est aussi le seul que je considère de cette manière. Cependant, avec la présence de Carrie à ses côtés, je peux me montrer moins vigilant.


    — Envahissant, le corrigea encore Christine.


    Il lui jeta un regard agacé.


    — Bref. Il y a du chemin avant que je sois complètement rassuré en ce qui les concerne, cependant, je crois qu’ils sont sur la bonne voie.


    Elle l’embrassa une nouvelle fois, et bien plus longtemps que la précédente.


    — Mais Adrian peut compter sur son agent, n’est-ce pas ? Jusqu’à ce qu’il devienne une grande personne.


    — Mhm, fit seulement Ghislain en réponse.


    Au moment où il allait profiter du délicieux espace entre les lèvres de Christine pour approfondir leur baiser, celle-ci recula soudain, comme foudroyée par l’apparition brutale d’une idée dans son esprit.


    — Quoi ! Pour quelle raison fais-tu une tête pareille ? s’enquit-il, alarmé.


    — Je viens de penser à quelque chose.


    — Et ?


    Elle plongea son regard dans le sien.


    — Carrie va-t-elle continuer à être garde du corps ? Même après une telle blessure ? Adrian ne supportera jamais ce genre d’angoisse au quotidien.


    Ghislain demeura silencieux plusieurs secondes, indécis quant au fait de partager ou non ce que lui avait confié, justement, Carrie à ce propos. Finalement, il se décida.


    — Apparemment, elle a réfléchi à la question. Certes, elle n’a pas encore pris une décision définitive, mais elle semble penser à se reconvertir dans un autre domaine. Devenir détective privé a été évoqué lors de notre conversation.


    La jeune femme près de lui eut un charmant hoquet étonné et lorsque Ghislain leva les yeux, il comprit aussitôt que l’éventualité la ravissait plus qu’elle ne la rebutait.


    — Détective privé ? Cela lui irait comme un gant !


    — Vraiment ? bougonna-t-il, étrangement irrité par l’enthousiasme de Christine.


    — Oui. Nous pourrions partager nos locaux avec elle. Enfin au début, ce qui me permettrait de l’aider en étant aussi sa secrétaire. À mi-temps, bien sûr.


    — Je trouve que tu t’emballes un peu vite.


    Christine l’étreignit.


    — Ça serait tellement excitant !


    Pour Ghislain, c’était plus de problèmes en perspectives plutôt que quelque chose de réellement excitant. Quoique. S’il laissait Carrie utiliser une partie de leurs locaux, cela signifiait partager le loyer. Sans compter qu’il aurait Adrian sous la main, car il était évident que ce dernier resterait dans les parages à cause de la présence de la demoiselle…


    L’agent sourit.


    — Tellement excitant, répéta-t-il, une lueur calculatrice dans le regard et un sourire satisfait sur les lèvres.


    Il voyait désormais l’avenir professionnel d’Adrian sous un soleil beaucoup plus radieux et tout cela, grâce à Carrie North.







  
    Note de l’auteur


    Il nous reste une grande question à résoudre. Malgré ses efforts, Carrie n’a pas pu y parvenir, alors nous vous laissons le soin d’y réfléchir : qui a choisi la couleur de la chambre d’amis (lilas) du loft d’Adrian :


     


    A - Ghislain, qui se révèle en fait un très grand fan de cette couleur : cinquante nuances de violet.


    B - Christine, qui est venue à la rescousse d’Adrian lorsque ce dernier était en plein désarroi décoratif.


    C - Adrian en personne. Il aurait, d’après la légende, posé son doigt au hasard sur un nuancier de décoration afin de laisser le destin décider de la teinte.


     


     


     


    Réponse : C. Effectivement, Adrian a trouvé drôle d’avoir une pièce qui n’était pas en harmonie avec les autres : 1, pour voir si les gens allaient le remarquer ; 2 pour voir quel genre de théorie en ressortirait.
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